
        
            
                
            
        

    






















HOMO WENDIGO



©Hervé Jubert


Trouver ses marques

Temple   de   la   Chimère,   ville-bibliothèque   de   Loulan, 

Chimera, un mois avant que les protecteurs se rencontrent



Deux rangées de braséros sont placés de part et d’autre de 

l’allée centrale, dalle géante de marbre noir. Les colonnes se 

perdent   dans   les   ténèbres.   Des   tapisseries   tendues   dans   les 

intervalles   représentent   des   créatures   chimériques :   griffons, 

sphinx, Pégase... Un souffle les agite lentement. 

Six personnages marchent à une allure solennelle vers le 

naos, le cœur du temple. Un hobbit, une ombre, un chiot, une 

guerrière viking, une samouraï et un coureur des steppes. Les 

joueurs qui les commandent depuis Oxford, Paris, l’Éthiopie, le 

Québec, Tokyo et Vienne communiquent en mode audio. Ils 

ont été choisis entre des milliers de protecteurs pour recevoir la 

Chimère   d’or.   Cette   récompense   leur   accordera   une   quasi-

invincibilité et l’accès à des niveaux du jeu encore inexplorés. 

Ils la doivent à leur bravoure, leur esprit d’équipe, à la menace 

qu’ils représentent pour les chasseurs. 

Onde : Vous aviez déjà entendu parler de cet endroit ? 

Chacun avoue que non. N’empêche, le temple pourrait être 

inscrit sur la liste des sept merveilles de Chimera. 

Sam : Y a kèke chose qui te chicote ? 

Onde :   Mon   corbeau   est   nerveux.   Vous   n’avez   pas 

l’impression d’être suivi ? 

Les joueurs changent de point de vue, leurs personnages 

tournent   sur   eux-mêmes   tout   en   continuant   à   avancer.   Ils 

scrutent les environs. 

Rolf : RAS bébé. 

Onde : Si tu le dis…

Nathan :   Les   probabilités   que   cette   cérémonie   cache   un 

piège tendu par notre ennemi mortel sont extrêmement faibles. 

L’éthiopien veut parler de Morden, le super-chasseur, contre 

qui ils ont déjà eu maille à partir. Ils le pensaient hors jeu. Aux 

dernières   nouvelles,   Morden   serait   de   retour   dans   Chimera 

pour régler leur compte aux six protecteurs. 

Nathan : Quoi qu’il en soit, nous avons un autre problème. 

Milo : Tu ne vas pas remettre ça ? 

Depuis   que   Rolf,   l’élément   perturbateur,   a   intégré   le 

groupe,   Nathan   leur   cherche   un   nom.   Avant,   les   cinq 

protecteurs   étaient   connus   sous   le   nom   du   Pentacle.   Mais 

maintenant, ils sont six. 

Rolf : Je propose les guerriers de la bouche de Kotor. 

Sam : Trop viril. 

Takiko : Les danseurs des ténèbres ? 

Milo : Rien à voir avec nous. Que penseriez-vous des… 

Compagnons ? 

Onde : Comme les amis du Docteur ? 

Les joueurs savent que Milo voue un véritable culte à la 

série télévisée. Sa proposition est rejetée à l’unanimité. Le fan 

se retranche dans un silence vexé. 

Ils marchent depuis dix minutes de temps réel, autant dire 

une éternité dans le monde du jeu vidéo, et aboutissent enfin à 

une rotonde en cul-de-sac. Ici, les tapisseries représentent les 

douze travaux d’Hercule. 

Rolf : Elle est où cette chimère qu’on en finisse ? 

Takiko : Là. 

L’emblème de Chimera, – à la fois lion, chèvre et serpent–, 

écarte deux tapisseries. Les protecteurs se sont instinctivement 

disposés en demi-cercle, sur le qui-vive. 

Onde : Je ne le sens pas. 

Son corbeau non plus d’ailleurs. Il étend les ailes, prêt à 

s’envoler. 

La chimère fait le tour du petit groupe dans le sens contraire 

des aiguilles d’une montre avant de s’asseoir sur son arrière-

train. 

– Protecteurs. 

La voix est métallique, profonde, comme sortant d’un tuyau 

d’orgue. 

– Protecteurs, répète la chimère. 

Sam : Y a un bug ou quoi ? 

Milo fixe avec envie l’allée centrale qui mène à l’extérieur 

du  temple.   La  créature  leur   interdit   toute   retraite.   Il   sort   sa 

dague de son fourreau. 

– Protecteur – la voix est devenue humaine, grinçante –, j’ai 

été ravi de vous connaître. 

Tout à coup, la dalle circulaire sur laquelle ils se tiennent 

s’enfonce   dans   les   entrailles   du   temple   à   une   vitesse 

hallucinante et s’arrête net. Ils n’ont pas eu le temps de réagir. 

Autour d’eux, le noir absolu. Un bruit leur parvient, comme 

une respiration. 

Onde : Mais où on est ? 

Sam fait flamboyer son épée. La lame leur montre une toile 

d’araignée géante et cylindrique. Une toile… animée. Certaines 

parties ressemblent à des tableaux de dieux dans des paysages. 

Milo : Dans l’antre d’Arachné. 

Sam tourne sur elle-même, l’épée lumineuse à bout de bras, 

éclairant les motifs argentés. 

Milo : Ne bouge plus ! 

La Viking s’immobilise. 

Milo : Si tu frôles un seul fil, elle sera alertée. 

Les   joueurs   tentent   de   percer   les   mystères   des   ténèbres 

alentour. Le cercle pâle du temple est visible là-haut. 

Nathan : Quelqu’un a quelque chose à proposer ? 

– Il suffit de remonter. C’est facile. 

Les six ont le même réflexe. Ils lèvent les doigts de leurs 

claviers. C’est la première fois qu’ils entendent cette voix. 

Milo : Qui parle ? 

Une silhouette apparaît au milieu de leur formation. Plutôt 

un   contour.   Un   joueur   les   a   accompagnés   à   leur   insu.   La 

samouraï brandit son sabre et le pointe vers l’intrus. 

Takiko : Présente-toi. 

L’avatar   tend   les   mains   en   signe   d’apaisement.   Il   est 

constitué de fils d’araignée, de tatouages de Sam, de peau de 

grizzly appartenant à Rolf. Un vrai caméléon. 

– Je m’appelle Émile. Et vous n’êtes pas les premiers à 

vous être fait avoir par la chimère. 

Sam : Tu es quoi ? 

Émile : Un protecteur, comme vous. J’en ai assez de jouer 

en solo. Je pourrais rejoindre votre groupe ? 

Milo : Désolé, on est au complet. 

Émile : Même si je vous sors de là ? 

Onde : Allez Milo, un bon geste. 

Ce dernier soupire. Son soupir se transforme en couinement 

lorsqu’il voit ce que l’avatar au masque de grizzli est en train 

de faire. Il a repéré une tapisserie en cours de tissage dont le 

sujet mythologique est particulièrement suggestif : les amours 

de Zeus. Devant son écran, Rolf penche la tête pour essayer de 

comprendre comment les partenaires sexuels ont pu se mettre 

dans une position pareille. La toile d’araignée cache la partie la 

plus intéressante. L’avatar l’écarte, rompt un fil qui résonne 

comme une corde de harpe. 

Émile : Pas bon ça, pas bon du tout. 

Le son cristallin se transmet à l’ensemble de la toile qui 

s’agite violemment. Quelque chose de lourd approche depuis 

les profondeurs du cylindre. De lourd et d’affamé. 

Milo : Eh ! Le nouveau ! 

Émile : Ouais ? 

Milo : C’est le moment de passer à l’action ! 

La   figure   caméléon   s’accroupit   et   s’accroche   à   la   plate-

forme. 

Émile : Le mécanisme qui permet de remonter est dessous. 

La tisseuse surgit de sa toile. Le corps nu et féminin est 

hérissé de pattes géantes. Elle contemple les protecteurs à sa 

merci. 

Milo : Émile ? 

Arachné crache. Elle est prête à bondir. 

Émile : Ah, voilà la manette. 

Qu’apparemment, il manipule. 

La plate-forme ne s’élance pas vers le temple, mais bascule 

à   la   verticale,   précipitant   les   avatars   plus   bas   encore.   Ils 

tombent, tombent, tombent, avant de se réceptionner dans une 

rivière souterraine, aux eaux phosphorescentes : les égouts de 

Loulan. Le courant les emporte comme des bouchons de liège. 

Dans la pénombre, les personnages sont identifiés par des 

phylactères. Dans chacun d’eux, un prénom, l’initiale en gras. 

Leur organisation évolue en fonction de leur position. Depuis 

le cybercafé des Trois Souris, Milo observe le ballet de sept 

lettres qui composent le mot…



MENTORS



Un tourbillon les saisit et les jette sur un plan incliné. La 

configuration a changé. 



MORTNES



Ils surgissent à l’air libre. Sous eux, la rivière qui coule au 

pied de Loulan se transforme en cascade. Les sept phylactères 

se détachent parfaitement contre le ciel numérique d’un bleu 

azur. S’ils avaient des ailes, ils voleraient. Ils se contentent de 

tomber avec élégance. 



MONSTRE



Milo : Les amis. 

Les autres, dans un bel ensemble : Ouais ? 

Milo : Je crois que j’ai trouvé notre nom. 



Manoir de Rose Lane, Oxford, le jour où Darius Tindelli 

fut enterré



Kurtz   déambule   dans   le   manoir   vide.   Domestiques, 

jardiniers, vigiles au service des Tindelli ont reçu un congé 

exceptionnel.   Dickens,   Milo   et   Margaret   West   sont   à 

Torrechiara,   en   Italie.   Ils   accompagnent   la   dépouille   du 

multimilliardaire   dont   l’avion   s’est   abîmé   dans   l’Atlantique. 

Kurtz est entré dans la propriété par le tunnel du Magdalen 

Bridge, chemin utilisé par Milo pour faire le mur. Il prendra le 

même pour repartir. 

Kurtz traverse les cuisines, le hall d’entrée, le salon télé, 

s’arrête dans le salon noir. Si Conrad Gessner, en ce moment 

même   en   train   d’honorer   la   mémoire   de   celui   dont   il   a 

commandité la mort, savait qu’il se promène dans la tanière de 

l’ennemi... 

– Gessner, siffle le chasseur. 

Le numéro deux du directoire, l’homme de confiance, a fait 

tuer Darius en lui envoyant les harpies alors qu’il volait en 

direction d’Isola Chimera. Kurtz était contre cette exécution. 

D’ailleurs, il a refusé de s’en charger lui-même. Le fondateur 

du groupe Tindelli ne méritait pas de partir d’une manière aussi 

injuste et violente. 

Une   photo   encadrée   est   posée   sur   le   manteau   de   la 

cheminée.   Elle   montre   Darius,   sa   femme   Prudence   et   Milo 

avant ses sept ans. Kurtz tapote le verre. 

– Prudence…

Il   devrait   plutôt   dire   « Mélusine. »   La   mère   de   Milo   se 

transforme   en   serpent   ailé   à   chaque   pleine   lune.   Milo   l’a 

surprise, ainsi, peu de temps après que cette photo ait été prise. 

Le traumatisme a bloqué la croissance de la jambe gauche de 

l’enfant, le  rendant  boiteux   à  vie.  Quant  à  Prudence,  elle  a 

préféré s’enfuir. 

– Te chasserai-je un jour ? se demande Kurtz. 

L’amiral Nelson, miniature et en bronze, sonne midi contre 

un   carillon.   Tué   par   une   balle   française   en   pleine   mer,   se 

remémore   le   chasseur.   Ramené   à   terre   dans   un   tonneau   de 

Brandy, scié en deux. Ses marins ont bu l’alcool fort à sa santé. 

Une sorte de cannibalisme liquide. Un ami, en somme. 

Car le chasseur a mangé de l’homme et de la chimère. Il a 

bravé cet interdit. Il a défié la mort. 

Le bras articulé de l’amiral Nelson revient dans sa position 

initiale après avoir donné son douzième coup. Kurtz remarque 

alors la pochette de cuir coincée derrière la pendule. Il la prend, 

vide son contenu sur une table de jeu en marqueterie. 

Six   téléphones   portables.   Six   passeports.   Six   liasses   de 

mille euros en billets de cinquante. Un carnet. 

Le chasseur étudie les passeports, les visages adolescents. 

Onde Régalec. Nathan Dengel. Sam Lafleure. Takiko Takahata. 

Rolf Novak. Émile Cengor. 

– Mais je vous connais ? 

Kurtz s’est inscrit à Chimera lors d’un séjour à Hong-Kong. 

La rivalité chasseurs/protecteurs proposée par le jeu en ligne l'a 

tout de suite accroché. De plus, l’univers imaginé par Darius 

Tindelli résonnait avec la réalité. Les chimères existent. Kurtz 

les traque et les tue. 

Dans Chimera, il incarne un chasseur dont le nom, Morden, 

fait trembler les chaumières, les chimères et ceux qui tentent de 

les sauver. Il  a eu maille à partir avec ces sept  joueurs qui 

forment avec Milo, le fils de Darius, un groupe de protecteurs 

particulièrement efficace. Groupe qui s’est enfin trouvé un nom 

adéquat : M.O.N.S.T.R.E. 

Kurtz   repose   les   passeports   et   consulte   le   carnet.   Une 

feuille glisse sur la table, un tract qui annonce la conférence 

d’un certain Basilus Stone. 

Des notes ont été jetées sur la première page du carnet. « À 

cacher dans le coffre : tract + carte de visite. Y sont déjà : clé 

du studiolo + coupe hologramme. » Un code à sept chiffres. 

La carte d'une boutique à Bangkok, dans le marché de Jatujak. 

– Bangkok, rumine Kurtz. 

Darius s’y rendait régulièrement pour observer une harpie 

qui nicherait en haut d’une tour fantôme. Le chasseur compte 

d’ailleurs s’attaquer à ce dossier dans les jours à venir. 

Les   passeports,   les   téléphones   et   le   carnet   ont   été 

rassemblés par le père de Milo. Dans quel but ? La réponse se 

trouve sur la dernière page du carnet, sous la forme d’une liste 

de tâches : 



Prendre l’apparence de Milo dans Chimera

Rencontrer chaque protecteur au Panda Ultime

Donner rendez-vous aux joueurs aux Trois Souris



– Tu comptais les rassembler, comprend Kurtz. En vrai. 

Son   esprit   s’enflamme.   Une   possibilité   s’échafaude, 

énorme, comme une tour de Babel en construction accélérée. 

Darius voulait rendre M.O.N.S.T.R.E. opérationnel ! Il voulait 

transmettre à son fils et à ses amis virtuels un secret connu de 

très   peu   de   personnes   dans   le   monde !   Mais   la   mort   l’a 

empêché d’aller plus loin. 

Kurtz pourrait remettre ces documents à leur place, derrière 

la pendule. Il pourrait aussi les détruire. C’est ce que Gessner 

préconiserait. Il décide de prendre un autre chemin, bien plus 

intéressant. 

« Si   Darius   prévoyait   de   réunir   les   protecteurs   dans   un 

cybercafé d’Oxford, le coffre est sûrement dans le manoir » 

spécule   le   chasseur.   Il   étudie   la   bibliothèque,   s’intéresse   au 

tableau représentant Œdipe et le Sphinx, le bascule. 

– Bingo. 

Kurtz entre le code à sept chiffres noté dans le carnet. Le 

coffre  s’ouvre.  La   coupe  et   la clé  y sont  déjà.  Le  chasseur 

ajoute le tract et la carte de visite. Il referme le coffre, remet le 

tableau droit. 

Les passeports, le carnet et l’argent liquide alourdissent la 

poche de son cache-poussière. Kurtz n’a plus rien à faire ici. 

Il quitte le manoir comme si de rien n’était, traverse le parc, 

emprunte  le   tunnel,   débouche   sur  le  Magdalen  Bridge.  Une 

barque à fond plat passe sur le bras d’eau en contrebas. Le 

chasseur s’arrête, sort les passeports. 

Il est prêt à commencer cette nouvelle partie en grandeur 

réelle contre les protecteurs, mais il préfère avoir une longueur 

d’avance. Un de ses hommes, un Haïtien, fera l’affaire. Placide 

Bonneuil, dix-huit ans, a déjà tué pour lui. Et tant pis pour 

Émile, le dernier venu, qui ne connaîtra pas la joie d’intégrer le 

groupe. 

Le chasseur contemple la rivière, les arbres, les amoureux 

qui s’embrassent dans la barque. C’est une belle journée. Oui, 

une  très   belle  journée.   Il   s’éloigne   en  sifflotant,  sur  un  pas 

cadencé. On dirait presque qu’il danse. 



Cercle   des   Voyageurs,   Oxford,   après   l’incendie   du 

manoir Tindelli, de nos jours



Le manoir est parti en fumée. Le réseau Argus est mort. 

Conrad  Gessner  est  introuvable.  Milo  reste  mutique,  debout 

face à sa mère. 

– Tu ne bouges pas d’Oxford tant que la situation n’est pas 

plus claire, lui répète-t-elle. 

Prudence   fait   la   leçon   à   son   fils   dans   cet   ancien   club 

d’explorateurs   accolé   au   Pitt   Rivers   Museum,   club   où   les 

protecteurs ont été relogés. 

– Tu m’écoutes ? 

Milo relève la tête et fixe celle qui l’a porté dans son ventre 

neuf mois durant, élevé pendant sept ans, puis abandonné avant 

de revenir. 

– Il est hors de question que tu quittes la ville. 

– On fait quoi pour Téras ? 

Gessner connaît l’existence de leur sanctuaire, cette île du 

golfe Saronique qui abrite en ce moment un plésiosaure et une 

centauresse   livrés   à   eux-mêmes.   Sans   protection,   les   deux 

chimères sont à la merci du chasseur et de celui qui le finance. 

– J’ai parlé à Yelena, assure Prudence. Elle sera vigilante. 

– Tu te plantes ! Téras est en danger ! 

– TOI AUSSI !!! 

Prudence serre les poings comme si ses doigts risquaient de 

se transformer en griffes. 

– Ils ont tué ton père ! Ils ont tué Dickens ! Ils ont essayé de 

te tuer, toi et tes amis ! 

Elle inspire profondément, se calme, conclut :

– Tes gardes du corps ne te lâcheront pas d’une semelle. 

Margaret, acquiesce, en retrait, les lèvres pincées. Aucun 

soutien à attendre de ce côté, constate Milo. 

– Je vois. 

Il monte dans sa chambre. Et il en claque la porte, comme il 

se doit. 



Trois   jours   ont   passé.   Prudence   est   partie   à   Londres. 

Margaret et ses gardes du corps n’ont pas lâché l’héritier d’une 

semelle. Quant à Milo, il a réfléchi. 

Avant de cesser d’émettre, un des satellites du réseau Argus 

a repéré l’île de son père, le sanctuaire des sanctuaires, une 

langue de roches noires perdue dans l’Atlantique à deux cents 

miles   nautiques   au   sud   de   l’archipel   des  Açores.   Pedro,   le 

protecteur de Sam, y est sûrement emprisonné. Ainsi que la 

Shamerhan que le satyre était parti sauver à Alep. Personne 

n’empêchera Milo de s’y rendre. Ni sa mère, ni Mme West, ni 

Mr Smith et ses gardes du corps. Les adolescents, respectant un 

accord tacite, n’ont rien dit au sujet de l’île. Ils sont les seuls à 

savoir où se trouve le repaire de Conrad Gessner. 

Durant ces trois jours, l’héritier a sagement suivi ses cours 

au Christchurch College. Il a rendu visite à Sam et Rolf sur leur 

péniche.   Il   a   déambulé   entre   les   vitrines   du   Pitt   Rivers 

Museum. Il a aussi skypé avec Onde et, se doutant que leur 

conversation était espionnée, a échangé des banalités. Mais en 

ce   vingt-quatre   octobre,   à   dix-huit   heures,   alors   que   les 

réverbères  s’allument  dans  Oxford  embrumée,  il  sait   que  le 

temps de passer à l’action est venu. 

Milo   descend   au   rez-de-chaussée   du   Cercle.   Nathan   est 

plongé dans un dictionnaire. Takiko semble ailleurs, un casque 

sur les oreilles. L’héritier ne leur a rien dit sur ce qu’il s’apprête 

à accomplir. 

– Émile n’est pas rentré ? 

Les autres protecteurs, à part Sam et Rolf, hors normes, 

sont   soumis   à   un   contrôle   moins   strict   que   Milo.   Mais   ils 

doivent respecter une sorte de couvre-feu. Ce n’est pas le cas 

du Haïtien apparemment. 

– Et Mme West ? 

– Elle a reçu un coup de téléphone. Et elle est partie de 

mauvaise humeur. 

– Elle ne vous a rien dit ? 

Nathan fait non de la tête. 

– J’suis crevé, ment Milo. J’vais me coucher. à d’main. 

– À demain. 

Milo   remonte   dans   sa   chambre.   Margaret   est   occupée 

ailleurs ? Tant mieux. Il vérifie le contenu de son sac à dos – 

papiers  d’identité,  argent  liquide,  plan  de vol  pour atteindre 

l’île de Darius – boutonne   son duffle-coat, ouvre la fenêtre. 

Dix   mètres   plus   bas   un   terrain   vague   dans   lequel   les 

conservateurs   du   musée   d’Histoire   naturelle,   tout   proche, 

enfouissent   les  squelettes   d’animaux   exotiques   pour   que   les 

insectes les nettoient. L’adolescent, pris de vertige, lève vite les 

yeux vers le ciel. 

Milo ne compte pas s’envoler. Sa mère ne lui a pas légué 

cette  faculté,  hélas.  Il  s’apprête  juste  à  suivre  une  gouttière 

pour se glisser dans le Pitt Museum, à trois mètres à peine. 

Il   grimpe   sur   le   radiateur,   passe   à   l’extérieur,   tâte   la 

gouttière d’époque. Elle semble solide. Il  referme la fenêtre 

derrière lui. La gâche n’est pas bloquée. Mais au moins, quand 

elle rentrera, Margaret ne sera pas alertée par un courant d’air 

froid sous sa porte de chambre. 

Milo avance en crabe le long de la gouttière, le dos plaqué 

contre la toiture, franchit la limite invisible qui sépare le toit du 

Cercle de celui du Pitt, tâtonne, trouve l’œil-de-bœuf, le fait 

basculer. L’ouverture donne sur les toilettes du musée. Il l’a 

déverrouillée lors d’une précédente visite. Il se glisse dans le 

bâtiment, ferme la lucarne derrière lui. 

– Well done Papillon. 

Il sort des toilettes, se rend sur la galerie du deuxième étage 

qui surplombe la nef du Pitt Rivers. Les lumières visibles sont 

celles indiquant les sorties de secours. Restriction budgétaire 

oblige, un seul veilleur de nuit est désormais affecté au musée. 

Milo s’élance vers l’escalier. 

« Frappe de Messi ! Le ballon dans la lucarne ! Quel tir ! »

Le gardien vient de sortir d’un local technique, au même 

niveau, de ce côté de la galerie. Il écoute la radio avec son 

téléphone portable. Il ne voit pas l’adolescent caché entre deux 

vitrines   remplies   de   costumes   de   carnaval.   Milo   le   laisse 

passer, le cœur battant… Maintenant ! Il descend les escaliers 

en claudiquant, emprunte un couloir, pousse une porte anti-feu, 

la retient pour qu’elle se referme sans un bruit. 

Son complice l’attend au bord du trottoir, perché sur une 

grosse cylindrée, un casque sur la tête. Milo serre les sangles 

de   son   sac   sur   ses   épaules.   Le   motard   lui   tend   un   casque 

intégral. Milo l’enfile, les mains tremblantes. 

– Première fugue Young Jedi ? 

Milo trouve les repose-pieds, s’accroche aux poignées. 

– Serre les genoux et suis mes mouvements ! Compris ? 

Milo   lâche   une   poignée   pour   tendre   le   pouce.   Rolf, 

espiègle, choisit ce moment pour démarrer en trombe. 

Oxford-Douvres-Calais-Paris-Lisbonne



Rolf roule vite, mais sa conduite est souple et fluide. Assis 

derrière lui, les genoux serrés, Milo a confiance. La moto est 

l’un des moyens de locomotion les plus dangereux qui soient et 

pourtant il se sent en sécurité. Il se sent aussi libre. 

Quand Madame West va se rendre compte qu’il a fugué, 

demain   matin,   elle   alertera   Prudence   et   déclenchera   une 

véritable   chasse   à   l’ado-qui-n’en-fait-qu’à-sa-tête.   Elles 

penseront peut-être à Paris. Le temps qu’elles s’y rendent ou y 

envoient quelqu’un, il sera déjà loin. 

Ils atteignent le port de Douvres une demi-heure avant le 

départ du dernier ferry pour la France. 

–   Tu   ne   veux   vraiment   pas   que   je   t’accompagne ?   lui 

propose Rolf, juché sur sa bécane. Tu serais avec ta belle à six 

heures   du   mat’.   Tu   lui   apporterais   des   croissants   chauds. 

Succès garanti. 

Milo n’a pas dit à Rolf ce qu’il comptait faire en réalité. La 

version officielle qu’il lui a servie est la suivante : « Onde me 

manque. J’en peux plus d’être coincé à Oxford. Aide-moi à la 

rejoindre. »

Milo rend son casque, tape du pied contre le macadam pour 

faire circuler le sang dans sa jambe gauche, engourdie. 

– Merci de m’avoir amené jusqu’ici. 

Il hésite à franchir la barrière qui délimite la zone portuaire. 

– Protège les autres, ajoute-t-il, le cœur serré. 

Protège-les   du   traître   caché   dans   nos   rangs   et   que   nous 

n’avons   toujours   pas   démasqué.   Protège-les   du   chasseur. 

Protège-les d’eux-mêmes. 

Milo tend la main à Rolf qui l’attire et lui donne des tapes 

dans le dos, viril. 

– Take care bro’. 

Milo franchit la barrière et claudique vers le bâtiment des 

douanes. Il dit au revoir, de la main, sans se retourner. 



Traverser   un   bras   de   mer,   de   nuit,   est   une   expérience 

étrange.   Comme   débarquer   dans   une   ville   endormie,   en 

l’occurrence   Calais,   dans   laquelle   errent   des   migrants   par 

centaines.   Milo   se   dirige   vers   l’hôtel  Terminus,   sans   étoile, 

dont l’enseigne clignote. 

Parmi ces migrants se trouve peut-être Abel. Ils ont sauvé le 

frère spirituel de Nathan, en Grèce. Où est-il ? Que deviennent 

les chimères repérées par ses parents et dispersées sur la Terre 

entière ?  Argus   est   aveugle.   Comment,   dans   ces   conditions, 

accompliront-ils leur mission de protection ? 

Milo   loue   une   chambre   sale   et   minuscule.   Il   se   laisse 

tomber sur le lit, a juste la force de programmer son téléphone 

pour   qu’il   sonne   avant   l’aube,   s’endort   tout   habillé.   Quatre 

heures plus tard, vaseux, il est dans le premier train qui file 

vers Paris. Arrivé gare du Nord, il s’offre un café à une buvette. 

Il n’est plus très sûr d’avoir fait le bon choix. Il allume son 

smartphone, affiche la photo de l’île noire prise de l’Espace 

quelques jours plus tôt, zoome sur les deux harpies qui tournent 

la tête vers le ciel. 

–   Maman   et   Margaret   ne   me  laisseraient   pas  y   aller,   se 

convainc-t-il. 

Les   clients   pressés   observent   d’un   drôle   d’œil   cet 

adolescent  qui   parle  tout  seul.  Milo  termine son  café,  entre 

l’adresse de l’école Chevrot dans son téléphone, demande à 

une appli de le guider. Le bus semble être le moyen le plus 

simple. 



– Déjà ? 

Son téléphone vrombit. Le numéro qui s’affiche : celui de 

la gouvernante. Sa fugue a été découverte. Il retire batterie et 

carte Sim, fourre l’appareil au fond d’une poche de son duffle-

coat. Il attend. 

Le   bâtiment   qui   abrite   l’école   d’arts   appliqués  Annette 

Chevrot   s’élève   près   d’un   square,   dans   le   deuxième 

arrondissement de Paris. Depuis un banc recouvert d’initiales 

et de cœurs percés de flèches, Milo surveille l’entrée de l’école, 

les allées et venues des élèves et des professeurs. Des pigeons 

roucoulent à ses pieds. Des Asiatiques enchaînent des gestes 

lents de Taï chi, sous un kiosque. La température est douce 

malgré la fin du mois d’octobre. 

– Onde ! 

Les pigeons s’envolent. La jeune fille qui vient de sortir de 

l’école   pour   sa   pause   du   matin   se   tourne   vers   celui   qui 

l’appelle. Des copines l’accompagnent. Elle arrondit les yeux 

de surprise en reconnaissant Milo. Elle dit au revoir à ses amies 

et court vers le square. 

– Mais qu’est-ce que tu fabriques ici ? On t’a donné le droit 

de quitter Oxford ? 

– T’as cinq minutes ? 

– Bien sûr. 

Onde prend le bras de Milo et le guide vers un café. 



– T’es complètement malade. 

Le plan de Milo en trois points qu’il vient de dévoiler à 

Onde est aussi simple que téméraire. Descendre à Lisbonne où 

se trouve toujours l’épave du Piper aux commandes duquel son 

père est  mort. Récupérer l’autre Piper Aztec, entier celui-là, 

avec lequel il a déjà sillonné cette partie de l’Atlantique à la 

recherche de l’île. Gagner l’île. 

– J’aurai assez d’essence pour aller et revenir, argumente 

l’aventurier. Et Mme West ne pensera même pas à Lisbonne. 

En plus, elle ignore que nous avons localisé l’île de mon père. 

En parlant de Mme West… Elle appelle Onde, justement. 

La jeune fille pose son téléphone sur la petite table de café et le 

laisse sonner. Milo, pas très à l’aise, se demande si  elle va 

décrocher.   Finalement,   le   répondeur   se   déclenche.   Dix 

secondes   plus   tard,   une   musiquette   informe   Onde   qu’un 

message l’attend dans sa boîte vocale. 

– Imagine que Gessner et le chasseur soient là-bas. 

–   Ils   savent   qu’on   les   a   repérés,   affirme   Milo.   Ils   sont 

sûrement déjà loin. 

Ce qui n’était qu’une supposition à Oxford s’est converti en 

certitude. Gessner ne resterait pas sur l’île en courant le risque 

de voir une petite armée y débarquer. 

– Et les harpies ? 

Milo inspire profondément. 

– Je les comprends. 

– Pardon ? 

– Au Nevada, à Burning Man, moi et la harpie qui avait 

enlevé le bébé, on a... échangé. Sans doute à cause de mon 

patrimoine génétique. 

– Vous avez échangé, répète Onde, incrédule. 

Milo hausse une épaule. 

– Si elles sont encore là-bas, on causera. Je leur exposerai 

mes arguments. 

– Pourquoi tu es passé par Paris ? 

– Pour venir te voir, cette question ! 

– Pourquoi ? 

– Parce que je t’aime. 

Onde croise les bras, toise le jeune homme assis en face 

d’elle, prend son téléphone, appelle quelqu’un. Son père. Elle 

lui laisse un message, lui disant de ne pas s’inquiéter si elle ne 

rentre   pas   ce   soir.   Elle   se   rend   ensuite   sur   un   site   de 

covoiturage. Milo la regarde effectuer ces manipulations sans 

comprendre. 

– On a du bol. Une certaine Roberta part pour Lisbonne. 

Rendez-vous   porte   d’Orléans   à   midi.   On   a   juste   le   temps 

d’aller chercher mes affaires à l’apparte. 

Elle se lève. 

– Tu viens ? 

Milo capte enfin. 

– J’irai seul ! C’est trop dangereux. 

Onde l’embrasse sur les lèvres. 

– Rêve mon amour. 

Et le débat est clos. 



Ils   atteignent   Lisbonne   vingt-quatre   heures   plus  tard.   La 

conductrice, une quinquagénaire pétulante qui voyage avec son 

hérisson, a roulé tout du long. Sa voiture, une Cadillac rose qui 

boit   ses   quinze   litres   au   cent,   a   permis   à   Onde   et   Milo  de 

dormir sur la banquette. Aussi, ils sont plutôt frais lorsqu’elle 

les dépose devant l’entrée de la base aérienne de Montijo. 

– Merci ! lancent les adolescents. 

Le hérisson secoue la tête sur la lunette arrière. La voiture 

disparaît dans un nuage de poussière. 



L’héritier Tindelli est bien connu sur la base militaire et le 

gradé   de   service,   prévenu   quelques   heures   plus   tôt,   les 

accueille   avec   le   sourire.   Apparemment,   ni   Prudence   ni 

Margaret n’ont songé à donner l’alarme ici, comme l’espérait 

Milo. L’avion est prêt, ses réservoirs sont pleins. Le temps de 

déposer son plan de vol et l’héritier pourra s’envoler. 

– Tu me montres l’épave ? demande Onde. 

Les restes du Piper Aztec sont stockés dans un hangar, à 

l’écart.   Milo   laisse   Onde   entrer   la   première   dans   la   nef 

métallique. Un rayon de soleil tombe sur le petit monoplan aux 

ailes disloquées, à la carlingue déchiquetée, ajoutant à l’effet 

surréel. Onde écarte les doigts et suit les griffes, comme Milo, 

des mois avant elle. 

– Tu veux toujours venir ? 

La réponse est évidente. À la place, Onde pose une question 

essentielle :

– Pourquoi ils ont tué ton père ? 

« Ils » pour les harpies, le chasseur, Gessner. 

Milo   s’est   posé   cette   question   cent   fois.   Il   s’est   aussi 

demandé   pourquoi   la   chasse   au   trésor   imaginée   par   Darius, 

depuis le rassemblement des protecteurs jusqu’au programme 

de   suivi   des   quatre-vingt-douze   chimères   pucées   par   ses 

parents, s’était arrêtée là. Logiquement, le but ultime aurait dû 

être   cette  île,   ce   sanctuaire.   Or,   même   Prudence   n’était   pas 

censée connaître son existence. 

– Cinq heures de vol et nous saurons. 

Onde et Milo sortent du hangar et marchent vers le Piper 

garé sur le tarmac de la base militaire. Leurs mains se frôlent, 

électriques. 



Oxford,   quarante   heures   avant   que   le   Piper   atteigne 


Isola Chimera

Il est minuit passé lorsque Mme West se présente devant les 

hommes qui gardent l’entrée du Cercle des Voyageurs. Émile 

l’accompagne. Et, apparemment, il n’en mêne pas large. 

Ils entrent dans l’annexe du Pitt. Milo, Nathan et Takiko 

dorment sûrement – en réalité, l’héritier est déjà sur un ferry. 

Cela n’empêche pas Margaret de laisser bruyamment tomber 

son sac sur la table, manière de montrer sa fureur. 

Les évènements des derniers jours ont mis ses nerfs à rude 

épreuve.   Quoi   qu’il   en   soit,   Émile   n’avait   pas   à   insulter   et 

frapper ces policiers en patrouille. 

– Quelle mouche vous a piqué ? 

Émile soutient le regard de la gouvernante. Son visage ne 

trahit pas la moindre émotion. 

Ce qui a commencé comme un banal  contrôle d’identité 

dans une rue d’Oxford s’est terminé au poste de police. Émile 

se   serait   débattu   violemment   avant   qu’on   lui   passe   les 

menottes. Il aurait même mordu au sang un des fonctionnaires 

qui essayait de le maîtriser. Margaret a eu toutes les peines du 

monde à le sortir de sa cellule. 

– Pouvez-vous au moins expliquer votre geste ? 

Les yeux d’Émile, inquiétants, semblent ouverts sur un vide 

intersidéral. La gouvernante qui en a pourtant vu d’autres sent 

un frisson la parcourir. 

– Montez dans votre chambre. Nous en reparlerons. 

Émile quitte la cuisine sans un mot. Margaret écoute ses pas 

dans   l’escalier,   la   porte   à   l’étage   qui   se   ferme.   Le   silence 

revenu,   elle   essaie   de   comprendre   l’hostilité   que   le   jeune 

homme, normalement doux et discret, dégageait au poste de 

police, sur le chemin, ici. Et il a mordu un policier ! 

– Nous avons un problème, murmure-t-elle. 

Elle ne croit pas si bien dire. 



Neuf heures plus tard, autour du breakfast



Rolf et Takiko viennent d’entendre ce que Nathan a appris 

de la bouche de la gouvernante une heure plus tôt. Elle est 

repartie au poste de police pour continuer à arrondir les angles, 

selon son expression. Le policier mordu a effectué une analyse 

de sang pour s’assurer que son agresseur ne lui a pas transmis 

un virus. Émile n’est pas encore descendu. Milo non plus. Rolf, 

de retour d’une virée nocturne à moto dont il n’a rien voulu 

dire, est le seul à savoir pourquoi. 

– Il a mordu un flic ? 

Rolf n’en revient pas. De plus, ce genre de comportement 

un tantinet suicidaire lui est normalement réservé. Nathan aussi 

pourrait agir de la sorte, mais en lycaon. 

– Je pense qu’il souffre de stress post-traumatique. 

Le   diagnostic   vient   de  Takiko.   Elle   compte   devenir   une 

spécialiste du cerveau humain. Côté méandres et labyrinthes, 

elle s’y connaît. Et elle a suivi Émile de près depuis qu’il est 

sorti du coma. 

– Mais encore ? réagit Rolf, moins à l’aise que la Japonaise 

avec le jargon médical. 

– Le séisme auquel il a survécu. Il a créé un traumatisme 

profond, une blessure psychique qui ne s’est pas complètement 

refermée. Et nous n’avons rien vu venir. 

Takiko,   clinique,   rassemble   mentalement   les   faits.   Elle 

écarte l’activité cérébrale d’Émile, qu’elle a étudiée. Activité 

aux ondes inversées, comme s’ils avaient affaire à un dormeur 

éveillé. Mais il y a eu d’autres signes. 

–   Souvenez-vous,   à   Myazaki,   quand   il   a   essayé   de 

m’étrangler. 

Émile, secoué par Takiko, s’était jeté à son cou, comme 

possédé.   Rolf   avait   été   obligé   d’intervenir   pour   qu’il   lâche 

prise. 

–   Depuis   l’incendie   du   manoir,   il   transpire   plus,   signale 

Nathan. 

Son côté lycaon, toujours en veille, ne le trompe pas. 

–   Le   stress   post-traumatique   peut   mener   au   suicide,   s’il 

n’est pas traité convenablement. Ce qui s’est passé hier soir 

n’est que le prélude à des manifestations qui nous surprendront 

par leur violence. Émile est malade. 

La Japonaise sent enfin la présence. Émile se tient sur le 

seuil   de   la   cuisine,   penaud.   Envolée   son   inhumanité   de   la 

veille.   Revenu   le   Haïtien   au   regard   triste   et   au   sourire 

lumineux. Mais côté sourire, ce matin, on repassera. 

Il se sert une tasse de café, s’assied entre Nathan et Rolf. Ce 

dernier brise le silence. 

– T’as vraiment mordu un flic ? 

Émile étudie le contenu de sa tasse. Comme si cela pouvait 

apporter des réponses à ses questions. 

– Il paraît. Je ne me rappelle rien. 

Simple constat qui confirme l’avis de Takiko : Émile est 

malade. Il sort un flacon en plastique de sa poche, fait rouler 

une pilule dans sa paume, l’avale avec son café. 

– C’est quoi ce truc ? demande Takiko. 

Elle   attrape   le   flacon   qui   ne   porte   pas   d’étiquette.   Les 

pilules blanches dégagent un parfum douceâtre. 

– Le docteur me les a données, affirme Émile. 

– Le docteur ? Quel docteur ? 

Émile cligne des paupières plusieurs fois, ouvre la bouche... 

Il regarde le flacon dans la main de la Japonaise. 

– Je sais juste que je dois en prendre deux par jour. 

– Quel docteur te les a prescrites ? 

Émile ne réagit pas. Rolf et Nathan échangent des regards 

gênés. 

– Tu permets que je garde ce flacon ? 

Émile se tend immédiatement. 

– Juste pour analyser ces pilules. Je te le rendrai le plus vite 

possible. 

Émile réfléchit. On dirait un petit garçon désemparé. 

– D’accord. 

Il se lève, vide le reste de café dans l’évier, rince sa tasse, 

monte à l’étage. 

Ses trois amis, de nouveau seuls, soupirent à l’unisson. 

– Il me fait flipper grave, avoue Rolf. 

– C’est quoi cette histoire de docteur ? chuchote Nathan. 

Takiko secoue le flacon. Elle n’en sait strictement rien. Rolf 

claque des doigts. 

– Peut-être qu’il voit un marabout ? Un sorcier haïtien ? 

Y   en   a   à   Oxford.   Ils   te   promettent   de   devenir   riche   ou 

d’augmenter la taille de ton pénis. Il a dû lui refourguer cette 

came. D’ailleurs, je peux la tester si vous voulez ? 

Takiko empoche le flacon. 

– Je ne pense pas que Sam serait d’accord. 

– Moi non plus. 

C’est au tour de Rolf de se faire tout petit. La gouvernante 

vient de faire son entrée. Elle se prépare un thé, examine les 

trois   protecteurs   présents   dans   la   cuisine.   Takiko   montre   le 

flacon de pilules et lui fait un topo concernant Émile. Rolf, 

remarquablement   silencieux,   garde   sa   théorie   du   marabout 

vaudou pour lui. 

– Je vais les faire analyser, annonce la Japonaise. 

– Un docteur… rumine Mme West. 

Tout le monde pense au Doctor Who, que Milo adore. 

– Au fait, il n’est pas descendu ? 

Le   « il »   désigne   l’héritier.   Rolf   se   lève,   récupère   son 

casque de moto qu’il avait posé sous la table, lance un « Bon, 

ben,   j’vous   laisse,   on   s’tient   au   jus »   qui   se   veut   jovial   et 

décontracté. Margaret a du flair. Elle ordonne :

– Assis ! 

Maté, Rolf obéit et cache sa tête dans ses mains. Margaret 

grimpe dans la chambre de Milo, en redescend, furieuse. 

– Où est-il ? 

La question s’adresse à Rolf. 

– À Paris. 

–   Hein ?   réagissent   Nathan   et  Takiko   dans   un   ensemble 

parfait. 

– Il a fait le mur. Je l’ai emmené en moto jusqu’à Douvres. 

Margaret fusille Rolf du regard. Elle dégaine son téléphone 

portable, appelle Milo qui ne répond pas. 

– Il voulait voir Onde. Elle lui manque. 

La   gouvernante   serre   la   coque   de   son   smartphone   aux 

couleurs de l’Union Jack, au risque de la briser. 

– Inconscients, résume-t-elle. 

Elle sort de la cuisine pour informer Mr Smith que Milo 

Tindelli a trompé leur surveillance. Il est sur le continent et ils 

doivent le ramener au bercail. 

– Il voulait juste voir Onde, répète Rolf. 

Les expressions que Nathan et Takiko lui renvoient lui font 

comprendre que, sur ce coup-là, il aurait peut-être mieux fait de 

réfléchir avant d’aider Milo à s’enfuir. 











Tour Tindelli, Londres, trente heures avant que le Piper 


atteigne Isola Chimera

Prudence contemple la capitale anglaise qui s’étend à perte 

de vue. Elle reste debout, droite, telle une statue. Mais la rage, 

en elle, bouillonne. 

Gessner a tué celui qu’elle aimait. L’homme de confiance 

de Darius est de mèche, depuis le début, avec le chasseur. 

– Où es-tu ? 

Parmi  les millions de citadins qui  se croisent  dans cette 

mosaïque de parcs, de rues, d’immeubles, de souterrains ? 

– Où que tu sois, tu es déjà mort. 

– Madame ? 

Ada Toddy a entrouvert la porte. 

– L’inspecteur Beaulieu est arrivé. 

– Faites-le entrer. 

L’homme de Scotland Yard qui a combattu autrefois aux 

côtés de Dickens dans les Forces Spéciales glisse sa carcasse 

fatiguée   dans   le   bureau   présidentiel.   Prudence   vient   à   sa 

rencontre. Elle l’a appelée, juste après l’incendie du manoir. Ils 

se serrent la main. Prudence indique un fauteuil au policier et 

s’assied en face de lui. 

Beaulieu contemple la veuve, ses traits durs, implacables. Il 

n’aimerait pas l’avoir comme ennemie. 

– Les experts rendront leurs conclusions dans une semaine, 

commence-t-il.   Mais   je   peux   d’ores   et   déjà   vous   dire   que 

l’incendie de Rose Lane est d’origine criminelle et qu’il a été 

provoqué à distance. La méthode rappelle celle utilisée par les 

S.A.S. 

Prudence   se   contente   d’acquiescer.   Kurtz   a   certainement 

piégé le manoir lorsqu’il y officiait en tant que jardinier, à la 

barbe et au nez de Dickens, de Margaret et des protecteurs. 

– Avez-vous repéré Conrad Gessner ? 

Beaulieu l’a traqué, avec les moyens de filature et d’écoute 

mis à sa disposition. Il  l’a traqué en espérant que Prudence 

Tindelli, qui cache son jeu depuis le début, lui en dirait plus. 

Que peut-on reprocher à Gessner sinon un abandon de poste ? 

Mais  il   n’a   pas  réussi   à   le   localiser.   Le   numéro   deux   s’est 

évanoui dans la nature. 

– Je suis prêt à vous aider, madame Tindelli. Mais, pour 

cela, il va falloir me faire confiance. 

« Enfin », pourrait-il ajouter. 

Prudence   hésite.   Elle   ne   veut   révéler   ni   l’existence   des 

chimères ni la mission de protection reprise par les protecteurs. 

Voyant qu’elle garde le silence, Beaulieu fait mine de se 

lever pour prendre congé. 

– Attendez, glisse-t-elle, lasse. 

Le   policier   est   l’image   même   de   l’attention.   Prudence 

choisit ses mots avec soin. 

– Gessner donne ses ordres au chasseur. 

La   révélation   a   l’effet   d’un   uppercut   dans   l’estomac   de 

Beaulieu. 

– Pardon ? 

– Kurtz Blavitskaia que vous traquez depuis des semaines. 

Celui qui a tué Dickens. Gessner le paie. 

– Nom d’un chien…

– Je sais aussi que le chasseur a tué mon mari. Ce n’était 

pas un accident. 

Beaulieu prend acte de ces révélations et ne les remet pas 

en cause. Il sentait que les destins de Kurtz et de la famille 

Tindelli étaient liés depuis le début. L’implication de Gessner, 

elle, est nouvelle. 

– Vous avez des preuves, j’imagine ? (Prudence acquiesce.) 

Et vous comptez me les faire partager ? 

Les   conversations   téléphoniques   entre   Gessner   et   le 

chasseur captées et enregistrées sont trop explicites à propos 

des chimères. 

– L’ennemi a tué mon mari, tué votre ami Dickens, et tenté 

de tuer mon fils. Je veux juste le mettre hors d’état de nuire. 

« À coups de griffes, s’il le faut », ajoute-t-elle pour elle-

même. 

Beaulieu pèse le pour et le contre. Sa traque du chasseur, il 

la   mène   quasiment   seul.   Ses   supérieurs   commencent   à 

s’inquiéter de ce qu’ils considèrent comme une lubie. Même si, 

quelques jours plus tôt, il a fait un pas de géant. 

– J’ai localisé l’antre de Kurtz. Je suis remonté jusqu’à lui 

grâce à un taxidermiste. Il créchait dans un appartement, à côté 

de Bilbao. On y a trouvé un véritable arsenal. Les armes sont 

en cours d’analyse. Celle qui a tué Dickens est sans doute l’une 

d’elles. Et une pièce cachée, étrange… Remplie de monstres 

empaillés. 

Beaulieu décrit la tête de Yeti, ainsi que l’animal impossible 

au centre de la cache. Cette manticore. Pour lui, ce sont des 

faux et Prudence ne le contredit pas. Mais pourquoi accumuler 

ces perversions de la Nature dans une pièce secrète ? 

– Kurtz a des penchants cannibales, continue Beaulieu, pris 

par   son   sujet.   Et   son   congélateur   était   rempli   avec   ce   qui 

ressemble à du foie. Les Espagnols chargés de l’enquête n’ont 

pas encore été capables de déterminer son origine. Je mettrais 

ma main à couper qu’elle est humaine. 

Sa véritable origine, Prudence la connaît. Kurtz a conservé 

le foie du centaure, le protecteur de Takiko, tué dans le bois 

sacré de Myazaki. Cela, Beaulieu ne doit pas le savoir. 

Le   policier   et   celle   qui   est   devenue   par   la   force   des 

circonstances, une des femmes d’affaires les plus puissantes de 

la planète échangent un regard entendu. Ils doivent s’entraider. 

Mais elle n’en dira pas plus. Cette fois, Beaulieu se lève. 

– Je vais user de mon influence. Gessner ne pourra rester 

caché indéfiniment. Il sortira forcément du bois. 

–  Comme   le  loup,  commente  Prudence  qui  se   lève,  elle 

aussi. 

Beaulieu marche vers la porte, s’arrête, fait volte-face. 

– Je ne suis pas votre ennemi, madame Tindelli. Plus vous 

m’en direz, plus nous mettrons la chance de notre côté. 

– Je vous appellerai. 

Le policier prend congé. Le téléphone interne sonne dans la 

foulée. Prudence décroche en s’attendant à devoir gérer un des 

innombrables   cataclysmes   que   la   disparition   de   Gessner   a 

engendré dans l’organigramme du groupe Tindelli. 

– Margaret West veut vous parler, l’informe Ada Toddy. 

Prudence prend l’appel. 

– Je vous écoute. 

– Votre fils a fugué. 



Grèce, jardin de Yelena, cinq heures avant que le Piper 


atteigne Isola Chimera

Il  s’agit  bien  d’une fugue, mais pas en  solitaire.  Milo a 

rejoint Onde à Paris et ils ont disparu des radars depuis vingt-

quatre   heures.   Les   tentatives   pour   les   localiser   ont   échoué 

jusqu’à la veille au soir. Un coup de téléphone de Yelena, la 

gardienne de Téras, a changé la donne. Elle a vu un hélico se 

poser sur l’île. Et un feu a été allumé sur la plage. 

– Roméo et Juliette vont voir de quel bois je me chauffe, a 

prévenu Margaret, mal conseillée par la colère. 

Les   cinq   protecteurs   ont   décidé   de   l’accompagner.   Pour 

faire tampon. Aussi pour voir les têtes de Milo et d’Onde quand 

la gouvernante leur tombera dessus. Et puis, ils devront prendre 

une décision à propos de Memphré, le plésiosaure qui s’ébat 

dans  un lac  d’eau  douce  sur Téras,  et  Nano  la centauresse. 

Conrad Gessner connaît l’existence de Téras, comme Milo l’a 

rappelé à sa mère. Il pourrait s’y intéresser de plus près, s’y 

rendre en compagnie du chasseur de chimères…

Le petit groupe est arrivé une heure plus tôt chez Yelena qui 

a insisté pour les nourrir. La gardienne ne les emmènera pas sur 

l’île le ventre vide. Takiko voudrait ramener Nano au Japon. 

Avec ses amis, elle se demande comment organiser le transfert. 

Émile   contemple   les   éoliennes,   mobiles,   structures   légères, 

métalliques  et   flottantes que  Yelena  a  disséminées  dans  son 

jardin. Certaines s’agitent, mues par le vent marin. 

Margaret   observe   le   large   où   se   rassemblent   des   nuages 

menaçants.   Elle   sait   que   la   Méditerranée   est   d’humeur 

changeante et mauvaise. En même temps, trois miles nautiques 

les séparent de l’île, visible d’ici. Yelena, elle, étudie Émile. Le 

garçon   ne   bouge   plus.   Il   est   comme   hypnotisé   par   le 

mouvement   des   éoliennes.   Un   grondement   lointain   leur 

parvient, assourdi. 

Margaret s’apprête à dire quelque chose à Yelena. Elle suit 

son regard, constate qu’Émile semble en état de transe. Les 

autres ne s’en sont pas rendu compte. La gouvernante raconte à 

la gardienne ce qu’il a vécu : le séisme en Haïti, le coma, le 

stress qui remonte à la surface…

– Pauvre garçon, commente Yelena. 

Un second grondement, plus fort, les incite à se secouer. Il 

faut y aller, maintenant. Sinon l’orage risque de les surprendre. 



Rolf,   Nathan   et   Takiko   ont   insisté   pour   monter   dans   le 

canot à moteur. Takiko compte voir Nano, Nathan sentir l’île à 

défaut d’y courir sous sa forme lycaon. Ou alors, il demandera 

à y passer la nuit, orage ou pas orage. Quant à Rolf, il veut 

s’assurer que son jouet, un flyboard qui lui permet de jouer 

avec le plésiosaure, est à l’abri. Les places étant limitées dans 

l’embarcation, Sam et Émile restent à terre. Le Haïtien est sorti 

de   sa   transe.   Soudainement   épuisé,   il   s’est   allongé   dans   un 

hamac pour, tout aussitôt, s’endormir. 

La   Méditerranée,   d’abord   bleu   sombre,   vire   au   gris. 

Margaret a insisté pour que les protecteurs enfilent des gilets de 

sauvetage. 

– Au retour, ça va secouer, leur annonce Yelena. 

Elle s’engage dans le chenal qui permet d’atteindre l’unique 

crique, laisse la proue du canot s’enfoncer dans le sable. Ils 

mettent pied à terre. 

Un   reste   de   feu.   À   droite,   la   maisonnette.   Derrière,   le 

school bus venant du Royaume, le parc à jouets géants de Milo 

à Oxford. À gauche, l’embarcadère d’arrivée de la luge sur rail 

qui   mène   au   cratère.   L’hélico   privé   qui   a   dû   amener   les 

tourtereaux s’y est sûrement posé. 

– Attendez-moi ici, ordonne Margaret. 

Elle marche à grands pas vers la maisonnette dont la porte 

n’est même pas fermée à clef. Elle la pousse, avance dans la 

pénombre.   Les   volets   sont   tirés.   Elle   attend   que   ses   yeux 

s’accoutument. 

Quelque chose est accroché à une poutre. Plutôt, un corps. 

– Bufo ? 

Le satyre protecteur de Sam. Enlevé par Kurtz à Alep. Les 

bras tendus vers le haut. Il relève lentement la tête, ouvre un 

œil, l’autre est tuméfié. Il reconnaît la gouvernante. 

– Fuyez, parvient-il à articuler. 

Margaret   s’élance   vers   l’extérieur   pour   donner   l’alerte. 

Quelqu’un lui fait un croche-pied. Elle plonge en avant. Le 

canon d’un fusil se pose contre sa nuque. 

– Ne tente rien, la vieille. 

Cette voix…

Là-bas, Yelena et les protecteurs sont tenus en respect par 

des   hommes   armés.   Le   tonnerre   gronde   à   nouveau.   Plus 

proche. 



Deux cents miles nautiques au sud-est de l’archipel des 

Açores, au même moment



Milo joue avec les courants avec brio. Le moteur du Piper 

ronronne comme un chat. Il ne peut certes pas voler, comme sa 

mère, mais l’air est son élément. 

– Regarde ! 

L’île de Darius vient d’apparaître droit devant, noire. Le 

Piper la survole, effectue un large virage sur l’aile. 

En tout cas, ils ne voient pas de harpies. 

Milo entame son approche. Le Piper descend. Alors qu’il 

aborde   l’île,   des   lumières   rouges   s’allument,   dessinant   une 

piste.  Le  Piper  perd  trois mètres  et   rebondit   sur la  piste. Il 

décélère rapidement, freine, s’arrête en biais. 

Milo frotte ses mains l’une contre l’autre. Elles sont moites. 

– Tindelli Airlines est heureux de vous accueillir sur l’île 

mystérieuse, plaisante-t-il. Nous espérons que vous avez fait un 

agréable voyage. 

– C’est quoi ce truc ? 

Onde indique une ouverture allongée en bout de piste. Elle 

était  invisible  depuis  le ciel. Le  cliché  satellite  montrait  les 

harpies se tenant sur un petit bâtiment cubique, à côté, qui doit 

cacher une station météo. 

– Une sorte de hangar, suppose Milo. 

Il lâche les freins et mène l’avion jusqu’à l’abri. Là, il arrête 

l’hélice.   Un   silence   irréel   succède   au   boucan   qui   les 

accompagne depuis Lisbonne. Désormais, ils sont seuls sur une 

langue de roches volcaniques au milieu de l’océan Atlantique. 

Il   descend   et   aide   sa   passagère.   Onde   sort   du   hangar, 

contemple le soleil qui disparaît sous l’horizon. Les lumières 

rouges de la piste s’éteignent. Les flots battent la grève. Tout 

semble mort, sur ce caillou. 

Dans un coin du hangar, Milo repère un escalier à vis. Ils se 

penchent au-dessus de la cage. Des veilleuses l’éclairent. 

Milo passe le premier. 

Sauver l’enfant



Jardin   de   Yelena,   nuit   du   vingt-cinq   au   vingt-six 

octobre, 17 : 34 sur le méridien d’Athènes



– Mais qu’est-ce qu’ils trafiquent ? 

Téras est cachée derrière un voile de nuages noirs. La nuit 

tombera vite. 

–   ça   sent   le  bivouac   forcé,   rumine-t-elle,   face   à   la   mer. 

Bonne nuit les Robinsons ! 

Sam   quitte   son   poste   d’observation   sur   la   butte   qui 

surplombe le jardin et descend vers la maison. Le vent du large 

joue   avec   les   créations   de  Yelena.   Les   disques   métalliques 

tournent, créant des illusions d’optique. Sam s’arrête, met ses 

mains en porte-voix, appelle :

– Émile ! 

Elle recommence, plus fort. 

– ÉMILE ! 

Les premières gouttes s’abattent autour d’elle. Sam court 

s’abriter dans la maison. Elle pense y trouver Émile, mais il n’y 

est pas. Un volet claque contre le mur, la faisant sursauter. Sam 

sort pour le coincer. La pluie tombe dru maintenant. Elle se 

prend   une   saucée,   retourne   dans   la   cuisine,   goutte   sur   les 

tomettes, contemple le déluge depuis l’intérieur, cherche une 

silhouette à l’extérieur. 

Émile se trouve à vingt mètres à peine, mais elle ne peut 

pas le voir. Il s’est abrité dans un cabanon de jardin. La pluie 

frappe le toit de tôle et produit un vacarme terrifiant. Dehors, 

les structures tournent, folles, prêtes à s’arracher à la terre. 

Comme lui. 

Il n’est plus là, mais dans l’entre-mondes, cette lande qu’il 

a arpentée alors que ses amis essayaient de le sauver. Le monde 

des pas vraiment morts. Le tam-tam s’est tu. Personne n’est là 

pour l’accompagner de l’autre côté. 

Seul. 

Seul ?   Pas   vraiment.   Une   présence,   toute   proche.   Il 

l’entend. Cette voix... Elle se veut confiante. Émile sent que 

celui qui lui parle a peut-être été capable d’empathie, dans une 

vie antérieure. 

« Tu es mort Émile Cengor. Quoi que pensent tes amis, ce 

tremblement de terre t’a tué. Mais je vais te faire revenir. Car je 

détiens ce pouvoir. Quand tu te réveilleras, tu auras oublié ce 

que je t’ai dit. Mais tu obéiras à l’ordre que je vais te donner. »

Un coup de tonnerre fait à peine réagir Émile. Pourquoi ce 

souvenir remonte-t-il à la surface de son esprit ? Il ne délire 

pas. Cela a vraiment eu lieu ! Il sent la chambre, l’odeur de cire 

du  manoir,  le  parfum  laissé  par  Takiko  qui  a   passé  tant  de 

temps à son chevet. Il entend le bip de la machine qui surveille 

son rythme cardiaque. Et cette voix est vivante. Elle appartient 

à quelqu’un. Il ne pourrait pas l’inventer. 

« Je suis ton docteur et je vais te donner des pilules. Tu en 

prendras deux chaque jour. Une le matin et une l’après-midi, à 

dix-sept heures. C’est bien compris ? Dix-sept heures. »

Dans   le   cabanon,   Émile   acquiesce.   Il   tâte   sa   poche 

machinalement. Ses pilules…  Où sont-elles ? Takiko les lui a 

prises et les a déposées dans un labo, à Oxford, avant de partir. 

Et il l’a laissée faire… Émile a conscience d’avoir désobéi à 

l’ordre du docteur, ce pour la première fois depuis qu’il est 

sorti du coma. Mais il n’a pas eu le choix. 

Il retourne mentalement dans sa lande. La voix reprend. 

« Chaque   jour,   à   dix-huit   heures,   heure   d’Oxford,   tu   te 

rendras   dans   Chimera,   ce   jeu   en   ligne   dans   lequel   tu   as 

rencontré   tes   nouveaux   amis.  Tu   iras   à   l’auberge   du   Panda 

Ultime. Et tu m’y attendras. Si je ne viens pas, tu repartiras au 

bout de cinq minutes. Tu as bien compris ? Cinq minutes. Pas 

une de plus. Et le lendemain, tu recommenceras. »

Un éclair frappe une des structures de Yelena. L’assemblage 

de pièces de métal vole en éclats. Certains fragments, aiguisés 

comme des faux, se fichent dans la cabane, en traversent les 

planches sous le nez d’Émile qui bondit sur ses pieds. Il court 

sous la pluie vers la maison, la peur au ventre. 

La vision éveillée lui a montré ce qu’il est vraiment. Il doit 

le dire à Sam, le dire aux autres ! 

Il s’engouffre dans la maison. Des larmes se mêlent à la 

pluie qui coule sur son visage. 

Une lampe-tempête éclaire la cuisine. Elle se balance dans 

les courants  d’air.  Sam   est  sagement   assise  d’un  côté  de  la 

table. Un homme qu’Émile voit pour la première fois la tient en 

joue avec un revolver. Il  a une trentaine d’années. Sa main 

gauche est posée à plat sur la table. Au pouce manque une 

phalange. 

Un deuxième type, adossé au mur, armé lui aussi, fouille 

Émile. L’homme signifie à l’adolescent de s’asseoir à côté de 

Sam. Le Haïtien s’exécute avec des gestes mesurés. 

Les   secondes   s’égrènent,   ponctuées   par   l’averse   qui   ne 

faiblit pas. 

– Qui êtes-vous ? demande Émile. 

Sam a déjà posé la question. Elle sait. Et elle sait que le fait 

de   savoir   équivaut   à   une   condamnation   à   mort.   L’homme 

répond avec un plaisir évident, dans un anglais mâtiné d’accent 

portugais. 

– On me connaît sous le nom de Lobo. Mon neveu Tico 

dirigeait le matadouro à São Roque. La salle où se produisait 

l’homme-chèvre. 

Émile se souvient parfaitement du hangar où régnait une 

ambiance survoltée. Les mineurs s’y rendaient pour boire et 

pour   parier   sur   les   lutteurs   enfermés   dans   une   cage.   Ils   en 

avaient tiré Bufo et réussi à s’enfuir de justesse. 

– Tico a été tué et j’ai promis à Santa Maria della Muerte –

l’homme se signe – de le venger. 

Il change de position, croise les bras sur la table. Il tient 

toujours son arme, même si elle ne vise ni Sam ni Émile, mais 

un point entre les deux. L’autre, celui qui les a fouillés, les 

abattra avant qu’ils tentent quoi que ce soit. 

– En remontant jusqu’à son meurtrier, j’ai découvert des 

choses étranges. Un certain Conrad Gessner le finançait. Et il 

s’intéressait beaucoup à vous. 

Il dessine un cercle invisible avec la main droite. Émile et 

Sam   comprennent   que   ce   « vous »   désigne   le   groupe 

M.O.N.S.T.R.E. 

– D’après ce que je sais, Gessner et celui qui a tué mon 

neveu sont sur cette île. 

D’un mouvement de tête vers la droite, il montre Téras. 

L’esprit d’Émile fonctionne à plein régime. Si l’ennemi est sur 

l’île, alors leurs amis…

– Et nous allons leur rendre une petite visite. Debout. 

Ils sortent sous une pluie battante. Lobo ouvre la marche 

jusqu’à un hélico posé sur le terrain, hors de vue de la maison. 

Ils   ne   l’ont   pas   entendu   à   cause   de   l’orage.   Le   pilote,   aux 

commandes, attend. 

Voler dans cette tourmente est une folie. Ils ont une chance 

sur deux de s’abîmer en mer. Lobo s’en fiche. Il veut savoir. 

Sam et Émile sont poussés à l’arrière de l’appareil. Lobo 

s’installe avec eux. Il plante son arme dans les côtes de Sam. 

Le message est clair : ne jouez pas aux héros. 

Les pales prennent de la vitesse. Le pilote lance l’hélico 

vers le ciel. Les vents l’emportent aussitôt sur le côté comme 

un fétu de paille. 



Isola Chimera, 18 : 03 sur le méridien de l’île de Fer



Milo et Onde viennent d’atteindre le bas de l’escalier à vis. 

Quatre couloirs s’enfoncent dans l’île, en étoile. Pas âme qui 

vive.   L’ambiance   est   oppressante,   aux   antipodes   de   Téras. 

Pourquoi Darius a-t-il créé un sanctuaire sur cet amas de roches 

mortes ? 

Il   choisit   une   direction   au   hasard,   son   téléphone   brandi 

devant lui en mode lampe torche. Les veilleuses, ici, n’éclairent 

pas   assez.   Ils   découvrent   des   quartiers   d’habitation,   une 

cuisine,   une   cantine.   Deux   couloirs   donnent   sur   des   locaux 

techniques,   une   salle   remplie   d’ordinateurs.   Les   écrans   sont 

éteints. 

Le quatrième couloir, plus long et sinueux, les mène à une 

pièce nue. Un pan de mur est occupé par une vitre. Derrière 

règne l’obscurité. Milo enfonce un interrupteur. De l’autre côté 

de la vitre, des lumières s’allument. Elles montrent une cage 

géante. Plutôt une volière. 

Sur la droite, une porte. Milo la franchit. Onde le regarde 

s’aventurer dans la volière. Elle reste dans la pièce. 

– Je n’aime pas ça, se dit-elle. 

Si   Camille   était   encore   dans   sa   tête,   nul   doute   qu’elle 

abonderait dans son sens. Onde entend un bruit, dans le couloir 

derrière elle. Elle rejoint Milo. 

– NON ! 

Le   jeune   homme   se   précipite   sur   la   porte,   manipule   la 

poignée, donne des coups de pieds dans le panneau. En vain. 

–   Putain !   C’est   pas   vrai !   Pourquoi   tu   l’as   laissée   se 

refermer ?! 

Onde reste interdite devant cet assaut de violence. 

– On est coincés ! La cage ne s’ouvre que de l’extérieur ! 

Onde essaie d’ouvrir la porte à son tour. Elle ne parvient 

qu’à se casser un ongle. Elle ne cédera pas à la panique. Il y a 

toujours une solution. 

Pendant ce temps, Milo explore la cage à la lueur de son 

téléphone. Il  déniche un jouet, dans un coin. Une poupée à 

laquelle manquent un bras et une jambe. 

– Mais qu’est-ce qu’il gardait ici ? 

L’île servait-elle de sanctuaire pour une seule chimère, celle 

qui occupait cette cage ? 

Un mouvement, sous leurs pieds. Un bruit de rouages qui 

s’enclenchent.   Le   plafond   de   pierre,   au-dessus   de   la   cage, 

s’entrouvre   sur   un  ciel   crépusculaire.   Elle   monte  lentement. 

Onde et Milo, sur le qui-vive, voient apparaître la surface de 

l’île, la mer alentour d’un gris sale. Le mécanisme s’arrête. Ils 

sont toujours prisonniers, mais à l’extérieur. 

– Elles sont là, murmure Onde. 

Les   deux   harpies   sautent   de   roche   en   roche.   C’est   la 

première fois qu’Onde voit ces créatures, tête de femme sur 

corps de rapace. Cette fois, elle sent la panique l’envahir. Milo 

prend sa main. 

– Reste cool. 

Une   des   filles   de   Typhon   tourne   autour   de   la   cage.   La 

deuxième   s’envole   d’un   coup   d’ailes   et   s’accroche   aux 

barreaux au-dessus d’eux. Elles observent les prisonniers. Et 

leur plaisir est visible. Milo s’approche de celle qui se trouve à 

leur niveau. 

– Je suis Milo Tindelli. Je suis des vôtres. 

Elle éclate aussitôt de rire. 

– Des nôtres ? Oui. C’est vrai. Ton sang ne ment pas. 

Sa sœur perchée sur la cage écarte les ailes, impatiente. 

– Qu’est-ce qu’elle a dit ? interroge Onde. 

La langue de ces monstres ailés est incompréhensible pour 

elle,   comme  celui   de   Midé   la  sirène,   l’était   pour   les   autres 

protecteurs. Milo continue :

– Occupiez-vous cette cage ? 

– Na-na-na. Une princesse. Une fille de. 

« Une fille de ? » Milo ne comprend pas. 

– Où est-elle partie ? 

– Loin. Avec les autres. Les retrouver. Après. 

– Après quoi ? 

La harpie penche la tête. Sa comparse lâche un paquet de 

fiente. Onde saute sur le côté pour éviter la matière fétide qui 

se met à grésiller sur la pierre. L’atmosphère devient un instant 

irrespirable. 

– Après vous avoir tués. 

–  Attendez,   parlemente   Milo.   Nous   aidons   les   chimères. 

Nous vous aidons. 

Une des harpies s’envole, plane jusqu’à un point hors de 

vue, revient en volant bas. Elle tient quelque chose entre ses 

serres. Grand comme un dauphin, d’un blanc livide et rouge 

sang,   là   où   les   chairs   ont   été   ouvertes.   La   harpie   lâche   le 

cadavre de la Sharheman au pied de la cage. Les protecteurs 

reculent épouvantés. 

– Nous, nous les mangeons. 

La   créature   se   dandine   vers   une   porte   ménagée   dans   la 

volière. S’ils la laissent entrer dedans, ils sont perdus. 

– Que dois-tu faire pour échapper à un dalek ? glisse Milo à 

Onde. 

– Quoi ? 

Il   la   tire   par   la   main   vers   l’ouverture   dont   la   harpie 

s’approche, elle aussi. 

– Que dois-tu faire pour échapper à un dalek ? 

– Je vise l’œil, récite Onde. 

– Pour échapper à un sontarien ? 

« Il compte me faire le catalogue des ennemis du Doctor 

Who ou quoi ? » s’énerve la jeune fille. 

– Je vise la nuque. 

Moins d’un mètre. 

– Et une harpie ? 

Onde sèche. 

– Tu cours avec moi, le plus vite possible. 

La  harpie vient  de soulever le loquet. Elle entre dans la 

cage. Tout à coup, Milo lui donne un violent coup d’épaule. Ils 

plongent   à   l’extérieur   et   referment   la   cage   derrière   eux.   La 

harpie   est   prisonnière.   Elle   crache,   hurle,   s’accroche   aux 

barreaux. 

– Tu es mort, Tindelli junior ! 

Onde   et   Milo   courent   déjà.   Cinquante   mètres   de   roches 

glissantes et irrégulières les séparent du hangar et de l’avion. 

– Attrape-les ! 

La harpie restée perchée sur le haut de la cage étend ses 

ailes et s’envole en poussant un cri strident. 



Toit de la tour Tindelli, Londres, 19 : 12 au méridien de 


Greenwich

Prudence   est   montée   s’isoler   en   haut   de   la   tour   qui 

symbolise la puissance du Groupe sur les places financières du 

monde entier. Assise en tailleur, avec les étoiles en guise de 

plafond, elle navigue au gré de pensées vagabondes. 

Darius, son rire, sa folie lui manquent. Pourquoi Gessner 

l’a-t-il   assassiné ?   Conrad   l’aime   depuis   leur   première 

rencontre. Aurait-il été capable de tuer son rival par amour ? 

Elle est montée avec une bière et la coupe en cristal de 

roche qui se trouvait dans le coffre-fort de Darius, au manoir. 

L’objet   d’art   montre   des   créatures   fantastiques   qui   se 

pourchassent,   s’entremêlent   et   se   chevauchent.   Il   s’agit   de 

l’unique trésor que les parents de Darius possédaient. Darius et 

Prudence avaient bu du champagne dedans, en même temps, en 

croisant les bras, le jour de leur mariage. 

Prudence hésite à verser la bière dans la coupe. Finalement, 

elle avale une gorgée à même la bouteille. Dans le ciel, la lune, 

œil   d’argent,   est   pleine   comme   une   femme   enceinte.   La 

mélusine   sent   ses   cellules   qui   s’agitent,   tels   des   micro-

organismes dans une boîte de pétri. Étrange force que la sienne, 

basée sur l’attraction et la transformation. 

Prudence   a   réussi   à   la   contraindre,   à   la   mater   jusqu’à 

maintenant, à cause de son emploi du temps démentiel. Dans 

une heure, elle n’aura plus le choix. Il lui faudra se cacher. Un 

local technique dans les soubassements de la tour fera l’affaire. 

En cet instant, elle peut encore dompter l’animal qui rue en 

elle. 

Elle consulte son téléphone. Toujours pas de nouvelles de 

Margaret. Elle doit être à Téras, à frotter les oreilles de Milo et 

d’Onde.   Prudence   n’est   pas   inquiète.  Au   contraire.   Milo   a 

désobéi,   par   amour   qui   plus   est.   Si   son   fils   se   révèle   être 

rebelle, comme tout adolescent qui se respecte, il est sur la 

bonne voie. 

Son   téléphone   pro   vibre.   Prudence   l’éteint   sans   prendre 

connaissance   du   message.   Ce   moment   lui   appartient.   Et 

personne   ne   viendra   la   déranger,   ici.   Elle   contemple   la 

silhouette effilée de l’épine de verre, le dernier building en date 

de la City londonienne, s’imagine tournant autour en basculant 

sur l’aile…

Une lueur bleuâtre à la limite de son champ de vision attire 

son attention. Elle est générée par la coupe en cristal de roche. 

Prudence la prend, la tourne devant la lune. En effet, on 

dirait qu’une lumière pulse au cœur de la matière. Elle met ses 

lunettes, examine l’objet. Il  faisait partie des éléments de la 

chasse au trésor laissés par Darius aux protecteurs. S’agirait-il 

d’une nouvelle pièce du puzzle ? 

Prudence remarque alors, sur le pied, un espace oblong. La 

gravure,  dans   l’ovale,  reproduit   une  empreinte  digitale.   Elle 

applique le pouce de sa main droite. La lueur se développe, se 

déploie,   prend   forme   dans   la   vasque.   Pas   n’importe   quelle 

forme. Celle de Darius. Du moins, un hologramme représentant 

Darius jusqu’à mi-corps. Il commence à parler. Plutôt, un haut-

parleur caché dans la coupe diffuse sa voix. 

« Ma chérie, tu vas me détester. »

Prudence   sait   pertinemment   avoir   affaire   à   un 

enregistrement, utilisant une technologie de très haute volée, 

certes, mais seulement un enregistrement. L’homme de sa vie 

l’a laissé dans cette coupe. Sa voix lui fait quand même monter 

les larmes aux yeux. 

« J’ai décidé d’envoyer Milo et ses amis sur la piste des 

chimères. Ils feront de bons protecteurs. Et place aux jeunes ! »

Darius affiche un sourire gêné. Prudence était contre cette 

initiative. Mais il n’en a toujours fait qu’à sa tête. 

«  Je voulais te parler de quelque chose de plus important. 

Je n’ai jamais osé te l’avouer… »

L’hologramme se tait. Prudence serre les mâchoires. 

« Qu’est-ce  qu’il   s’apprête  à  me  dire ? »  se  demande-t-elle. 

Durant ce moment de flottement, elle imagine tout, tout sauf ce 

que Darius lui apprend alors. 

« Nous avons eu une petite fille. Elle est arrivée pendant 

une de tes transformations. Mina. C’est le nom que je lui ai 

donné. Le nom que tu lui aurais donné. Elle a presque six ans 

aujourd’hui. »

La mère, tant humaine que rapace, sent son sang se figer 

dans ses veines. Et la haine monte en elle. Darius lui  avait 

assuré qu’elle avait fait une fausse couche. Elle n’avait  pas 

voulu voir l’enfant mort. 

« Elle   est   tellement   spéciale.   En   fait,   l’inverse   de   toi. 

Mélusine   la   plupart   du   temps,   humaine   les   nuits   de   pleine 

lune. »

– Qu’as-tu fait Darius Tindelli ? 

« Je   l’ai   mise   à   l’abri   sur   une   île,   ma   fameuse   île.   Les 

chiffres gravés sur le bord de la vasque donnent sa longitude et 

sa latitude. Toutes ces années, je n’ai pas eu le courage de te le 

dire en face. Je suis désolé. Je t’aime. »

L’hologramme se  rétracte.  Prudence  contemple  la  coupe, 

vide. 

– Mina, murmure-t-elle. 

Humaine   et   serpent   ailé,   comme   elle.   Plus   serpent 

qu’humaine. 

– Ma fille. 

Celle qu’il allait voir en cachette au moment de mourir. 

Une pensée, une évidence, glace les entrailles de Prudence. 

Cela signifie que Mina est seule depuis la mort de Darius ? 

– Non, non, non. 

Elle rentre les coordonnées dans son téléphone. La fameuse 

île se trouverait au sud des Açores. Combien de temps pour s’y 

rendre ?   Enragée,   elle   peut   accomplir   des   miracles,   bondir 

jusqu’à   la   stratosphère,   frôler   la   banlieue   de   la  Terre,   pour 

atteindre son but plus vite. Comme lorsque Dickens l’a appelée 

à l’aide, en Nouvelle-Zélande, pour arracher Milo aux griffes 

du chasseur. 

Prudence se déshabille. Nue, elle se tourne vers la lune, se 

laisse envahir par le sortilège qui a fait d’elle ce qu’elle est. 

« J’ai abandonné Milo et il m’a retiré ma fille. » Le temps du 

pardon viendra. Pour l’instant, Darius est juste un salaud. 

La femme est désormais serpent. Elle rampe jusqu’au bord 

du   toit,   plonge,   déploie   ses   ailes.   Prudence   fonce   jusqu’à 

l’épine   de   verre   et   la   remonte   en   spirale.   Elle   surprend   les 

expressions   effarées   de   ceux   qui   dînent   dans   le   restaurant 

panoramique. Quelques flashs ont crépité. Pas assez rapides. 

La nuit l’a déjà avalée. Elle grimpe à l’assaut des étoiles. 



Téras, 22 : 05 au méridien d’Athènes



Gessner vient de donner ses instructions aux sentinelles qui 

patrouillent   autour   de   l’hôpital   de   campagne,   grande   tente 

pressurisée.   Mina   dort   à   l’intérieur,   sous   son   apparence 

humaine. La lune sera encore visible cinq heures. Gessner doit 

agir cette nuit. Après, il sera trop tard. Et tout cela n’aura servi 

à rien. 

La pluie s’est arrêtée. Même le vent est retombé. Mais des 

murailles noires enserrent Téras, immense rideau de velours 

sillonné d’éclairs. 

– Nous sommes dans l’œil d’un cyclone, comprend celui 

qui,  trois  jours  auparavant,  était  le  numéro   deux  du  groupe 

Tindelli et pas un paria en fuite. 

Son   talkie-walkie   l’appelle.   Il   s’est   débarrassé   de   son 

téléphone qui cachait un mouchard. 

– J’écoute. 

La voix de Kurtz, déformée. 

– Nous avons de la visite. 

– Qui ? 

– Des protecteurs, la mère West, la gardienne de l’île. 

« Merde »   jure   intérieurement   Gessner.   Il   a   quitté   Isola 

Chimera   en   prenant   soin   de   laisser   les   harpies   derrière   lui, 

histoire   d’accueillir   ceux   qui   ne   manqueraient   pas   de   s’y 

rendre. Téras, la création de Milo et de ses amis, lui semblait 

l’endroit idéal pour accomplir le dernier acte. Et les morveux 

viennent déjà lui mettre des bâtons dans les roues ? Il hésite à 

donner l’ordre d’ici. Mais sa confiance envers le chasseur s’est 

érodée. Il doit descendre, donner ses ordres en personne. 

– J’arrive. Terminé. 

Il   rejoint   l’embarcadère   de   la   luge   sur   rail.   Elle   lui 

permettra d’être sur la plage en moins de cinq minutes. Gessner 

s’installe dans une luge, attache sa ceinture, débloque le frein. 

La gravité l’emporte, d’abord doucement, puis de plus en plus 

vite, entre les arbres et les rochers. 

Gessner   revoit,   en   esprit,   le   moment   où   tout   a   basculé. 

Darius vient de le convoquer dans son bureau. Darius qui lui a 

avoué la double condition de Prudence. Darius qui l’a appelé à 

l’aide lorsque Mina est née. Darius et son sanctuaire de roches 

noires. 

– J’ai décidé de ramener Mina sur la terre ferme, de tout 

dire à Prudence. 

Gessner craignait ce moment. Depuis des années, il œuvre 

pourtant. Afin que la situation s’arrange. Afin de soigner la 

petite fille. Il faut juste attendre un an et demi qu’elle ait sept 

ans. Après, tout sera différent. 

– Ne faites pas cela. 

Darius  hausse   un  sourcil.   Jusqu’ici,  il   a   écouté   Gessner. 

Tant  concernant   les  destinées  du  Groupe  que   sa  vie  privée. 

Mais cela ne peut plus durer. Et Mina ne peut pas grandir dans 

une cage sur  une île battue par les vents. Néanmoins, si  le 

numéro deux a des arguments à lui soumettre…

Alors, Gessner se livre. Il raconte la chasse aux chimères 

lancée avec la complicité du chasseur depuis des années. Les 

miracles de la thérapie génique. L’échéance qui approche. 

Darius l’écoute de bout en bout, sans rien dire. Au terme de 

son exposé, Gessner sait qu’il vient de commettre une erreur. Il 

aurait dû se taire. 

– Vous chassez les chimères ? 

– Pour sauver votre fille. 

– Sortez. 

– Pardon ? 

Darius marche sur Gessner. Il lui rend une tête. Mais, si un 

corps à corps doit avoir lieu, pas sûr que l’Autrichien domine 

l’Italien qui bouillonne de colère. 

– Je ne veux plus vous voir. (Gessner, interdit, ne comprend 

toujours pas.) DEHORS ! 

Il fuit, glisse devant une Ada Toddy médusée, se réfugie 

dans son bureau. La suite est écrite avec du sang. Darius se 

trompe. Gessner peut sauver Mina. 

Une solution, évidente, s’impose. 

Il  va aller jusqu’au bout, jusqu’aux sept ans de la petite 

fille, jusqu’à ce soir. Le chasseur va continuer à ramener du 

sang de chimères, lui à le traiter, à l’étudier, à en tirer l’élixir. 

Lorsque Mina sera pleinement humaine, Gessner la présentera 

à   Prudence.   Sa   fille   perdue   et   retrouvée...   Éperdue   de 

reconnaissance, elle tombera dans ses bras. 

Fou, il voit le bout du rail au dernier moment. Il actionne le 

frein,   arrête   la   luge   in   extremis,   se   détache,   bondit   vers   la 

plage.   Kurtz   et   trois   mercenaires   embauchés   pour   la 

circonstance tiennent les intrus en respect. Les lampes torches 

fixées sur les canons des armes éclairent la scène. 

–   La   Japonaise   et   le   dur   à   cuire,   constate-t-il   en 

reconnaissant Rolf et Takiko, les mains derrière la tête. 

– Il y en avait un troisième, l’informe le chasseur. Mais il a 

réussi à s’enfuir. 

– Lequel ? 

– Le petit black. 

Nathan, le maigrichon de la bande. Une menace quasi nulle. 

– Le satyre et la gorgone sont toujours dans la maison ? 

Le   chasseur   acquiesce.   Gessner   réfléchit.   Il   a   franchi   le 

point de non-retour depuis la mort de Darius contre l’avion 

duquel il a lancé les harpies. Ces mômes et les deux vieillardes 

seront des victimes collatérales. Point à la ligne. 

– Tuez-les. 

Kurtz a un mouvement de recul. 

– Et faites disparaître les corps. 

Rolf, à genoux, tente de se redresser. Un violent coup de 

crosse le cueille à la nuque. Il tombe dans le sable et ne bouge 

plus. Takiko se penche sur lui. 

– Prudence vous retrouvera ! menace Margaret. 

– J’y compte bien, répond Gessner qui retourne à la luge. 

Les prisonniers le voient s’installer dedans et le câble sans 

fin le tracter vers les hauteurs de l’île. 

Rolf reprend ses esprits. Il  dévisage Takiko, Margaret  et 

Yelena. Ils sont seuls face à quatre tueurs sans pitié. 

– Debout, ordonne Kurtz. 

Leurs bourreaux les font marcher vers la maisonnette où 

attendent aussi deux chimères en sursis. 



Isola Chimera, 19 : 35 au méridien de l’île de Fer



La harpie a décidé de jouer avec eux avant de les tuer. Elle 

les frôle à plusieurs reprises. Mais les humains courent sans 

ralentir l’allure vers le hangar. Encore faut-il qu’ils parviennent 

à décoller. Et puis, ils auront à atteindre un abri plus sûr. Elle et 

sa sœur ont déjà attaqué ce type de petit appareil en plein vol. 

Ils n’ont aucune chance. 

– Cours, Onde ! 

Le   garçon   vient   de   trébucher.   La   fille   s’arrête   pour   lui 

porter   secours.   La   harpie   en   profite   pour   fondre   sur   elle, 

l’attraper par les épaules, l’emporter dans le ciel. Elle ouvre ses 

serres. Onde tombe. Elle va se briser le cou. 

Un   mouvement.   Une   créature   volante   –   une   troisième 

harpie ? – vient de saisir la jeune fille. Onde s’agrippe à un 

animal   ondulant,   une   sorte   de   serpent   géant   qui   la   dépose 

doucement à côté de Milo avant de reprendre son envol. Les 

adolescents se serrent l’un contre l’autre et assistent au combat 

qui se déroule alors dans les airs. 

La harpie essaie de s’enfuir, mais la mélusine est plus forte 

et plus rapide. Elle enserre la harpie dans ses anneaux tout en 

volant.  Le  monstre  pousse   un  cri  déchirant.  Le   serpent   ailé 

relâche son étreinte. La dépouille tombe dans la mer. 

Prudence se pose face à Onde et Milo. La jeune fille savait. 

Voir la mère de Milo sous cette apparence lui coupe quand 

même le souffle. Pas le temps pour les réprimandes d’usage. 

Avant tout être efficace. 

– Gessner est ici ? 

– Non, répond Milo. 

– Et Mina ? 

– Mina ? 

Sa   mère   veut-elle   parler   du   lynx   qu’elle   suit   dans   les 

montagnes macédoniennes ? Prudence vole jusqu’à la cage, en 

ouvre   la   grille,   se   faufile   à   l’intérieur.   La   harpie   toujours 

prisonnière tente de sauver sa vie dans la langue des chimères. 

– Tu cherches Mina ? Je te dis où elle est. Tu me laisses 

partir. 

La harpie bondit en direction de la grille. Prudence lui barre 

la route. 

– Parles. 

– Ils sont sur l’autre île. Les soldats, la chèvre, la femme 

aux  yeux bandés et… (Elle susurre le prénom, doucereuse.) 

Mina.   Tu   es   sa   mère,   comprend   la   harpie,   tout   à   coup 

formidablement intéressée. 

Et elle sourit. 

Le durillon de la mélusine transperce le crâne de la harpie 

qui s’écroule. Prudence sort de la cage, vole et rampe jusqu’à 

Onde et Milo. Elle calcule déjà le bond formidable qu’elle va 

devoir accomplir pour rejoindre Téras. 

–   Sautez   dans   l’avion,   quittez   cet   endroit, mettez-vous   à 

l’abri, ordonne-t-elle. 

– Qui est Mina ? insiste Milo. 

Prudence hésite à lui révéler ce que l’hologramme laissé par 

son   père   lui   a   appris   quelques   minutes   plus   tôt.   « D'abord, 

sauver ma fille, » juge-t-elle. Elle se ramasse sur elle-même, 

bondit vers les étoiles à une vitesse qui défie l’entendement. 

Le calme retombe sur l’île de pierres noires. 

Onde   et   Milo   s’aident   à   se   relever.   Ils   regardent   autour 

d’eux, hébétés. La harpie gît dans la cage. Ainsi que le cadavre 

de la Shamheran, devant. 

– Je suis d’accord pour écouter ta mère. 

– T’as raison. Tirons-nous d’ici. 



Téras, 22 : 16 au méridien d’Athènes



Lobo   est   un   loup.   Il   peut   suivre   sa   proie   des   semaines 

durant.   Il   peut   aussi   réfléchir   quand   il   est   sur   le   point   de 

l’atteindre,   reconsidérer   la   situation,   comprendre   qu’un   plus 

gros gibier l’attend s’il fait preuve de patience. 

Il a traqué Kurtz Blavitskaia en remontant la piste de son 

compte en banque. L’expert qui s’occupait de ses finances, en 

Suisse, a croisé sa route. Et le banquier du chasseur qui lui a 

appris la chose suivante avant de mourir : Kurtz est financé par 

le département Recherches et développement du plus important 

groupe de communication du monde, le groupe Tindelli. Cette 

branche est dirigée par un certain Conrad Gessner, un de ces 

cadres sup sup qui  n’ont  a priori  rien à voir  avec  le crime 

organisé. 

Lobo,   en   bon   pisteur,   a   senti   qu’il   venait   de   découvrir 

quelque chose d’intéressant. Aussi, il a concentré son énergie 

sur ce Conrad Gessner, réveillant ses réseaux tentaculaires. Ses 

contacts en Turquie lui ont appris qu’une bande de mercenaires 

syriens travaillait pour lui. Ils auraient agi à Alep avant de se 

rendre sur une île environnée de mystères. 

Une île…

Il  a suffi à Lobo de surfer sur Internet pour la localiser. 

Milo Tindelli, le fils du fondateur du Groupe homonyme, tué 

dans un accident d’avion un an plus tôt, avait fait l’acquisition 

de l’île de Téras, dans le golfe Saronique. Lobo avait pris ses 

renseignements dans  les  ports alentour.  Une  certaine  Yelena 

était   sa   gardienne.   D’ailleurs,   le   Groupe   la   payait   plutôt 

grassement. Ses voisins, jaloux, ne furent pas avares de détails. 

Ils parlèrent d’adolescents qui se rendaient régulièrement sur 

Téras. Personne ne savait ce qu’il s’y passait. Mais les gens 

imaginaient   tout   et   n’importe   quoi.   Des   trucs   de   riches, 

forcément malsains. 

Ils y sont. L’hélico qui a bravé la tempête survole un ancien 

cratère. Un autre appareil, de combat celui-là, est stationné à 

côté   d’une   grande   tente.   Lobo   repère   immédiatement   les 

hommes qui pointent leurs armes vers le ciel. 

Des sentinelles. La piste est chaude. 

Lobo signifie à son pilote d’atterrir. L’hélico aplatit l’herbe 

autour de lui. À trente mètres, les mercenaires hésitent quant à 

la marche à suivre. Il  n’a jamais été question qu’un nouvel 

hélico se pose cette nuit. S’agit-il d’un associé de Gessner ? Ils 

essaient de le joindre. En vain. 

– Tu surveilles les gamins, ordonne Lobo à son pilote. 

Il saute de l’hélico, marche vers la tente, sûr de lui. La main 

qui tient le revolver est cachée derrière son dos. Alors qu’il se 

rapproche, le loup sait qu'il n'aura droit qu'à deux balles. 

Un   des   mercenaires   fait   le   geste   d’épauler   son   fusil 

mitrailleur.   L’autre   est   encore   indécis.   Lobo   s’accroupit   et 

ouvre le feu. Les deux hommes s’effondrent, touchés au front. 

Lobo se redresse, contourne les cadavres, pousse la toile de 

tente avec son arme pour regarder à l’intérieur, entre. 

Le pilote de l’hélico, censé tenir les adolescents en joue, 

relâche son attention une fraction de seconde. Émile en profite 

pour faire rebondir son crâne  contre  le tableau  de bord. Le 

pilote bascule à l’extérieur, sonné. 

– Sam ! Viens ! 

Ils sautent de l’hélico et courent à toutes jambes vers la 

lisière de la forêt. 



– Ce punch que tu lui as mis ! 

Sam et Émile sont cachés derrière les arbres. Le tueur est 

toujours dans l’hôpital de campagne. 

– Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? 

Après son acte héroïque, Émile a l’air perdu. Des pétarades 

leur parviennent d’en bas. 

– ça vient de la plage. 

– Ils ne tirent pas un feu d’artifice, affirme Sam. 

Elle   est   bien   placée   pour   le   savoir.   Son   père   est 

pyrotechnicien. 

Ils n’ont pas la moindre idée de ce qui se passe au niveau de 

la mer. Mais leurs amis sont sûrement en danger. Ils ne peuvent 

rester ici les bras croisés. 

– On descend par le rail, décide Émile. On y sera plus vite. 

Ils courent vers l’embarcadère où deux luges les attendent. 



Lobo traverse un sas et se retrouve dans une salle de soins. 

Tensiomètre. Défibrillateur. Armoire à pharmacie. L’endroit lui 

rappelle les structures démontables qu’il utilisait dans certaines 

zones de non-droits aux débuts de son activité criminelle. On y 

prélevait   des   reins   sur   des   hommes   et   des   femmes,   jeunes, 

enlevés et drogués. Ils se réveillaient quelques jours plus tard, 

avec une cicatrice dans le bas du dos et une hantise de mourir 

plus forte qu’auparavant. 

Un second sas donne sur une chambre à un lit. Dans le lit, 

une   petite   fille   se   tient   assise,   droite.   Elle   serre   ses   jambes 

contre elle et fixe l’intrus qui range son arme dans sa ceinture. 

– Tu es qui toi ? demande-t-il en anglais. 

La fillette a six ou sept ans et une expression… animale. 

Lobo répète sa question en portugais. Elle ne réagit pas. 

Une machine est installée au bout du lit. Lobo en a déjà vu 

dans   certaines   cliniques   privées.   Les   personnes   pouvant   se 

payer ce traitement –stars du show-biz, sportifs de haut niveau, 

milliardaires   –   régénèrent   leur   sang   en   l’oxygénant 

artificiellement.  Ainsi,  ils  se donnent  l’illusion  de  gagner  la 

course contre le Temps. 

Ce   n’est   pas   de   l’oxygène   que   contient   cette   bonbonne. 

Non. Mais toute autre chose. Lobo la débranche des tuyaux 

d’arrivée et de sortie, la retire de son emplacement, la tourne 

devant ses yeux. Ce n’est ni liquide, ni solide, ni gazeux. Des 

milliards   de   filaments   dorés   se   connectent   et   se   séparent 

derrière la paroi de verre selon un rythme lent, immémorial, 

comme le battement de cœur d’une baleine. 

– Qu’est-ce que c’est ce truc ? 

La petite fille lui répond. 

– Du sang de chimères. 

Lobo réfléchit. Si la fillette dit vrai, cette bonbonne contient 

un   fluide   impossible,   quelque   chose   de   bien   plus   rare   et 

précieux que la bile d’ours payée à prix d’or par les Asiatiques. 

L’homme d’affaires doit explorer les possibilités de ce qu’il 

tient entre les mains. Et pour cela, il doit le mettre à l’abri. 

Lobo sort de l’hôpital de campagne. Les pales de son hélico 

tournent   toujours   au   ralenti.   Le   pilote   gît   dans   l’herbe.   Les 

adolescents ont disparu. 

Lobo   monte   dans   l’appareil,   sangle   la   bonbonne   sur   un 

siège,   à   l’avant,   s’installe   aux   commandes   de   l’hélico.   Il 

possède des rudiments de pilotage. Le réservoir est rempli aux 

trois quarts. Il devrait pouvoir atteindre une de ses cliniques, 

sur Malte. 

Au  sol, le pilote est  en  train de reprendre connaissance. 

Lobo lui loge une balle entre les deux yeux, avant d’enfoncer 

les commandes. L’hélico grimpe par à-coups, rase la cime des 

arbres, disparaît entre deux nuages qui, éclairés par la pleine 

lune, ressemblent à du plomb fondu. 



Sur la plage, cinq minutes plus tôt



– Avancez. 

Rolf,   Takiko,   Yelena   et   Margaret   sont   poussés   par   le 

chasseur et les trois soldats armés de Kalashnikov jusqu’à la 

maisonnette dans laquelle le satyre est pendu à une poutre et la 

Gorgone sans doute ligotée, dans un coin, les yeux bandés. 

– Épargnez les enfants, implore la gouvernante. Vous n’êtes 

pas obligé d’obéir à ce salopard. 

Kurtz soupire. Et sa maladie se rappelle à son bon souvenir. 

Ses   muscles   tremblent.   Sa   volonté   vacille.   Il   est,   comme 

Gessner, dans une impasse. Son appartement à Lisbonne a été 

perquisitionné par ce flic qui en a après lui. Sa collection de 

trophées saisie. Son stock de foie de centaure est sous scellés. 

–   Et   vous   croyez   qu’il   va   s’embarrasser   de   votre   petite 

personne une fois que vous nous aurez tués ? insiste Margaret. 

Il vous éliminera avant de disparaître dans la nature. 

– Entrez. 

Sur le seuil, Margaret hésite. Elle adresse un regard désolé 

aux adolescents qui lui renvoient des sourires contrits. Yelena, 

qui   ignore   les   tenants   et   les   aboutissants,   mais   qui   sait   sa 

dernière heure venue, montre l’exemple. Elle fait un pas. 

La situation bascule. 

Des rafales de Kalash tracent des pointillés lumineux dans 

le ciel. Les prisonniers se jettent instinctivement sur les côtés. 

Ils   voient,   comme   en   accéléré,   un   lycaon   surgir   de   la 

maisonnette et arracher la gorge d’un mercenaire, à terre. Bufo 

administre   une   prise   de   catch   à   un   deuxième,   lui   brise   la 

colonne vertébrale. Euryale tient le troisième soldat contre un 

mur et le regarde dans le blanc des yeux. Lorsqu’elle le lâche, 

il retombe dans le sable, aussi raide qu’une statue. 

– Kurtz ! hurle Rolf en se relevant. 

Le chasseur a profité de la confusion pour sauter dans le 

canot de Yelena. Le moteur démarre. L’embarcation s’éloigne. 

Rolf attrape une des Kalash. Les pieds dans l’eau, il vise le 

canot, à plus de trente mètres. Et tire. Les rafales dessinent des 

projections en pointillés de part et d’autre. Kurtz disparaît dans 

l’obscurité. 

– Il ne parviendra jamais à franchir les récifs, assure Yelena, 

qui a rejoint Rolf. 

– Bufo ! 

Sam  arrive en courant  de la luge sur rail, Émile sur les 

talons. La Québécoise aux cheveux roux saute dans les bras de 

l’homme-chèvre au nez cassé et aux yeux injectés de sang. 

– Sam ! Émile ! s’exclame Margaret. 

Elle aussi a récupéré une arme automatique. Et nul doute 

qu’elle saura s’en servir. 

– Comment êtes-vous venus sur l’île ? 

– Un nouveau méchant s’est invité dans l’histoire, répond 

Sam, énigmatique. 

– En parlant de méchant, Gessner est remonté au cratère, 

rappelle Takiko. On ne va quand même pas le laisser filer ? 

Les protecteurs tournent le dos à la mer pour prendre la 

luge ou le sentier qui sinue jusqu’au point le plus haut de Téras. 

Émile, lui, reste debout face au large. Il scrute un point, dans la 

nuit. L’endroit où le chasseur a disparu. 

Takiko revient sur ses pas, pose une main sur son épaule, 

lui demande doucement :

– Tu viens ? 

Émile suit la Japonaise. 

Comme à regret. 



Dans le cratère, au même moment



Conrad marche vers l’hôpital de campagne, vers le centre 

du cratère, nœud de forces telluriques. Il joint les mains. Ce 

qu’il s’apprête à accomplir touche au mystique, au divin. Il va 

transformer un monstre en être humain. 

Il respire lentement, longtemps. 

Les intrus sont sans doute morts. Il a entendu les rafales. 

Mais sa conscience est comme anesthésiée. Le bien, le mal. Il 

est au-delà désormais. Cela doit juste être fait. 

Il   voit   enfin   les   sentinelles   au   sol.   Instinctivement,   il 

s’accroupit   et   tente   de   repérer   l’ennemi.   Personne.   Il   court 

jusqu’à l’abri de toile, franchit les sas. 

La bonbonne de sang de chimères. Elle n’est plus dans la 

machine ! Gessner a tué et fait tuer pour ce qu’elle contenait. 

La rage le submerge. Qui ? Qui a ruiné ses plans ? Mina ? 

Elle n’est pas là. Ce ne peut être qu’elle. 

Un mouvement. La fillette pensait pouvoir se cacher sous le 

lit. Gessner l’attrape par le poignet, la tire de sa cachette, la 

force à se lever, la secoue. 

– Qu’est-ce que tu as fait ?! 

– Vous me faites mal ! 

– OÙ EST LE SANG DE CHIMÈRES ? 

Il la tire à l’extérieur. Dans cet environnement confiné, il va 

exploser. Au grand air, il parvient à se calmer. Pieds nus et en 

chemise de nuit, Mina sanglote. Il lui caresse doucement les 

cheveux. 

– Dis-moi ce qui s’est passé. 

Mina tremble de tout son corps. Elle balbutie une réponse 

incohérente.   Elle   fixe   le   pistolet   de   Gessner.   Un   frisson  

parcourt son bras. Il n’a jamais frappé la gamine, mais elle doit 

parler. 

Conrad lève la main. 

– Ne touche pas à ma fille. 

Conrad fait volte-face. Prudence, du moins Prudence sous 

sa forme de mélusine se tient à trois mètres. Il ne l’avait jamais 

vue ainsi, seulement imaginée, fantasmée. Et l’effroi lui noue 

les entrailles. 

Elle avance. Mina, les yeux écarquillés, fascinée, ne recule 

pas. Gessner si. 

–   Tu   dois   m’écouter   Prudence,   commence   l’ex   numéro 

deux. Si j’ai fait tout ça, c’est pour toi. Pour la sauver, elle. 

Mina regarde le serpent géant à tête de femme onduler vers 

celui qu’elle n’a jamais aimé. Gessner continue à argumenter. 

– Elle est l’inverse de toi. Petite fille les nuits comme celle-

ci, rapace le reste du temps. Ce n’est pas… (Il trébuche contre 

une   motte   de   terre,   parvient   à   garder   son   équilibre,   recule 

encore.) Normal. J’ai mis au point un traitement. Une thérapie 

génique conçue spécialement pour elle. Je suis sûr que ça peut 

la sauver. 

La pensée que le sang de chimères a disparu traverse son 

esprit.   Prudence   n’est   plus   qu’à   un   mètre   de   lui.   Les 

circonvolutions de son corps de serpent sont terrifiantes. Elle 

va le tuer, comme un animal. 

– J’ai fait ça pour toi. 

Il trébuche à nouveau, tombe. La mélusine le domine. Ses 

anneaux   s’enroulent   autour   de   Gessner   qui   pleure,   implore, 

gémit. 

– Tu as tué l’homme que j’aimais. 

Mina   voit   les   anneaux   du   serpent   géant   se   resserrer   sur 

Conrad   dont   seules   les   chaussures   sont   visibles.   Ses   pieds 

tressaillent quelques secondes puis retombent, inertes. 





Lorsque   Rolf,   Bufo,   Sam,   Takiko,   Margaret   et   Yelena 

atteignent le cratère, Prudence Tindelli a repris forme humaine. 

Elle   a   enfilé   une   blouse   d’infirmier   prise   dans   l’hôpital   de 

campagne. Elle a enroulé Mina dans une couverture. Elle la 

tient dans ses bras. Assise en tailleur, dans l’herbe, elle la berce 

et la rassure. 

La lune n’est plus visible. Mina achève sa transformation, 

serre ses ailes et s’endort enfin contre sa mère. 


Tourner la page

Oxford, deux mois après les événements de Téras



Une Limousine blindée remonte l’allée vers les décombres 

du manoir de Rose Lane. De l’ancienne demeure Tindelli, il ne 

reste désormais que le socle de granit sur lequel elle s’élevait et 

quelques  pans  de  mur  demeurés  intacts et  soutenus  par  des 

étais. L’intérieur a été dégagé et nettoyé. La neige tombée en 

abondance sur la ville universitaire estompe les contours des 

ruines. 

Quant   au   parc,   il   a   bien   changé.   Trois   dômes   de   taille 

croissante le recouvrent. Le premier a été monté au-dessus du 

labyrinthe, le deuxième à l’aplomb de la tour médiévale où 

Prudence   se   transformait   les   nuits   de   pleine   lune.   Le   plus 

grand, le troisième, englobe le Royaume, l’aire de jeux géante 

de   Milo.   Les   dômes   ont   été   reliés   entre   eux   par   des   sas. 

L’intérieur est chauffé. La neige à la surface de la toile tendue 

entre les structures ne tient pas. 

La Limousine s’arrête devant l’entrée du dôme numéro un 

gardée par deux vigiles. Prudence en descend, suivie de Milo. 

Il se tord le cou pour apprécier la construction énorme. Sa mère 

l’observe, à la fois amusée et inquiète. Quelle sera sa réaction 

quand il saura ce que protège cet abri futuriste ? 

– Vous connaissez mon fils, dit Prudence aux armoires à 

glace de la sécurité. Il aura désormais accès à cet endroit. 

– Bien, madame. 

Les hommes s’effacent pour les laisser pénétrer dans une 

sorte de vestibule. La température est tout de suite plus douce. 

Prudence retire son manteau et l’accroche à une patère. Milo 

l’imite avec des gestes mesurés. Elle est venue le chercher à la 

sortie du Christchurch College dont il suit le cursus avec de 

plus en plus de distance. 

Dans   l’esprit   de   l’adolescent,   les   choses   sont   devenues 

évidentes : il ne reprendra pas les commandes de l’empire créé 

par son père. La biologie. L’étude de la faune et de la flore. Les 

aspects légaux liés à la protection des espèces en danger. Voilà 

ce qui l’anime. 

Prudence lui fait traverser un espace de vie plutôt spartiate. 

Ici, on peut se nourrir et dormir. Ils franchissent un sas qui 

donne   directement   dans   le   labyrinthe.   Le   cœur   de   Milo 

s’accélère.  Les  buis verts  et   le dôme  blanc  dix  mètres  plus 

hauts confèrent à cet endroit un côté décor de film de science-

fiction. 

Mère et fils suivent les méandres végétaux avec assurance, 

sortent   du   labyrinthe,   passent   un   deuxième   sas.   La   pelouse 

intacte   s’étend   jusqu’à   la   tour.   Ici,   le   dôme   culmine   vingt 

mètres au-dessus de leurs têtes. Il ressemble à un ciel laiteux, 

les fines structures d’aluminium tendant la toile étant invisibles 

à l’œil nu. 

Prudence appelle :

– MINA ! 

Milo regarde autour de lui avec inquiétude. Il se rappelle 

très bien leur incursion dans les montagnes, au bord du lac 

Orhid. Elle voulait lui montrer les lynx qui vivaient là. Une 

mère et sa fille. La fille portait ce prénom, qui est aussi le nom 

donné à la fondation créée par Darius et dédiée à la protection 

des chimères. 

– Elle doit être dans le Royaume. 

Prudence reprend sa randonnée, appréciant la douceur de 

l’air. Ils contournent la tour, marchent vers les arbres intégrés 

sous   le   troisième   dôme   qui   grimpe   jusqu’à   trente   mètres. 

Derrière, Milo voit la boucle de voie ferrée, le vaisseau spatial 

grandeur nature, l’entrelacs de toboggans aquatiques. 

–   Si   tu   voulais   me   montrer   tes   protégées…,   commence 

Milo, pas très rassuré en pensant aux lynx. 

De plus, cet espace était  son espace. Sa mère aurait pu lui 

demander la permission. 

– Elle est là. 

Prudence indique à Milo un point mouvant en haut d’un des 

trembles. 

– C’est quoi ? Une chouette ? 

La veuve de Darius siffle entre ses doigts. Le volatile écarte 

ses ailes, plane jusqu’au sol, se pose à trois mètres d’eux. Une 

tête de petite fille est plantée sur ce corps de rapace. 

Milo fait alors le lien avec ce que ses amis ont vu sur Téras, 

cette   fameuse   nuit,   avec   ce   qu’ils   lui   ont   raconté.   Sa   mère 

tenait une chimère contre elle, une enfant harpie d’après eux. 

Mais le regard de la fillette n’était que douceur. 

Puis il se remémore la cage, sur Isola Chimera. 

– Approche Mina, n’aie pas peur. 

L’enfant   à   corps   d’oiseau   fixe   Milo   avec   un   mélange 

d’envie et de crainte. Finalement, elle court se réfugier dans les 

bras de Prudence, s’accroche à elle, continue à observer Milo 

derrière une de ses ailes. 

Prudence inspire profondément. De la réaction de l’un et de 

l’autre   va   dépendre   l’avenir   de   cette   famille   atypique, 

constituée de monstres et du fantôme d’un père disparu. 

– Mina, je te présente Milo, ton grand frère. Milo, je te 

présente Mina, ta petite sœur. 

Milo ouvre la bouche, mais aucun son n’en sort. Mina lui 

tire la langue et précise :

– Je ne suis pas une chouette ! 

Milo ferme la bouche… et sourit. 



Mère et fils sont assis de part et d’autre d’un plan de travail, 

juchés sur de hauts tabourets, dans la cellule de vie. Prudence a 

fait un thé. Milo n’en revient toujours pas. 

– Et papa l’a cachée pendant toutes ces années... 

Prudence lui a raconté ce qu’elle sait de la naissance de 

Mina,  venue  au monde pendant  une de  ses transformations. 

Elle   ne   contrôlait   pas   son   métabolisme   aussi   bien   que 

maintenant.   Il   lui   arrivait   de   se   réveiller   humaine   en   ayant 

totalement occulté les heures précédentes. Darius lui avait dit 

que la petite fille était morte. Et Prudence n’avait pas voulu 

voir son corps. 

– Je n’ai pas été une mère exemplaire, reconnaît-elle. Il a 

peut-être eu raison de la cacher sur cette île. 

Prudence a réfléchi ces deux derniers mois. Surtout avec 

son cœur. Elle a aussi enquêté sur la manière dont tout cela est 

arrivé. Voilà pourquoi elle a attendu avant de présenter Mina à 

Milo. Afin qu’ils aient toutes les cartes en mains. 

– Son mal est inversé par rapport au mien. Elle ne devient 

humaine que les nuits de pleine lune. 

Milo   prend   acte   d’un   hochement   de   tête.   Même   dans 

Doctor   Who,   même   sur   le   site   du   Fortean   Times,   dédié   à 

l’inexplicable sous toutes ses formes, on ne voit pas des trucs 

pareils. La fiction peut aller se rhabiller. 

–   En   grandissant,   tu   crois   qu’elle   saura   le   contrôler ? 

Comme toi ? 

Prudence caresse la joue de son fils. Il bâtit déjà des rêves 

d’avenir avec la nouvelle venue. Et des rêves dorés. 

– Je lui apprendrai. 

Milo songe à son père qui a caché Mina sur cette île hostile, 

au secret dans lequel il s’était enferré. Et il le plaint. 

–  Je  pense  que   Darius  voulait  me  révéler   l’existence  de 

Mina. 

– Gessner l’aurait tué pour l’en empêcher ? 

– Oui. Il avait d’autres plans. 

Prudence a découvert la vérité dans un objet déniché sur 

Téras :   l’agenda   de   Darius   volé   peu   après   que   le   groupe 

M.O.N.S.T.R.E.   se   soit   constitué.   Les   codes   d’accès   aux 

satellites y étaient notés. Gessner a ainsi pu les pirater et les 

rendre inopérants. L’ex-numéro deux y a dévoilé son projet, 

pour   Mina,   Prudence   et   lui.   Milo   n’apparaissait   pas   dans 

l’équation. À terme, il se serait débarrassé de l’adolescent. 

– Darius avait mis Gessner au courant pour Mina. Il avait 

confiance. Je pense même que Conrad l’a aidé à transformer 

l’île. Par la suite, leurs routes se sont éloignées. 

Gessner se rendait une fois par an dans une clinique privée, 

en   Suisse,   pour   s’offrir   une   séance   de   rajeunissement. 

L’opération consistait à filtrer l’intégralité de son sang dans une 

machine et de l’oxygéner tout en l’enrichissant en cellules de 

foie de mouton. Gessner voulait appliquer le même traitement à 

Mina, une nuit de pleine lune, pour ses sept ans. Il avait lu 

quelque part que les briques de la vie se renouvelaient selon ce 

cycle. 

–   Il   a   embauché   le   chasseur   pour   composer   une   sorte 

d’antidote ou d’élixir à base de plasma de chimères, en vue de 

rendre Mina… humaine. À l’insu de ton père. 

– Pourquoi ? interroge Milo. 

« Pourquoi   a-t-il   poursuivi   ce   but   des   années durant   ? 

Pourquoi   a-t-il   été   jusqu’à   travailler   avec   le   chasseur ? 

Pourquoi a-t-il tué mon père ? » 

– Parce qu’il m’aimait. 

Cela, Prudence le révèle à son fils, les yeux dans les yeux. 

Elle n’a jamais fait croire à Gessner que quoi que ce soit serait 

possible   entre   eux   deux.   Mais   il   l’aimait.   Et   cet   amour   l’a 

rendu fou. Il voulait « soigner » Mina. Conrad ne doutait pas 

que la veuve de Darius tomberait dans ses bras, éperdue de 

reconnaissance. 

– Je ne l’ai jamais senti, avoue Milo, qui serre les doigts 

autour de sa tasse. 

Il ose alors poser une question qui l’obsède depuis que ses 

amis lui ont parlé de ce qu’ils ont vu, dans le cratère : le corps 

de Gessner broyé, une expression de terreur imprimée sur son 

visage. 

– Tu l’as tué ? 

Le   ton   implorant   de   Conrad...   Prudence   s’en   souviendra 

jusqu’à sa mort. Elle ne répond pas, aborde l’autre problème. 

–   La   machine   à   oxygéner   le   sang   se   trouvait   bien   dans 

l’hôpital de campagne, mais pas le plasma de chimères. 

L’emplacement   pour   le   récipient   contenant   le   précieux 

liquide était vide. Ce mystère ne sera peut-être jamais résolu. 

–  Tu   penses   que   quelqu’un   l’a   volé ?   imagine   Milo.   Le 

chasseur ? 

– L’embarcation de Yelena  était fracassée contre la côte. Il 

est sans doute mort noyé. 

– Son corps n’a pas été retrouvé. 

–   S’il   n’est   pas   mort   noyé,   il   ne   représente   plus   aucun 

danger. Beaulieu a découvert sa tanière. Ses comptes en banque 

ont été gelés. Gessner n’est plus là pour le soutenir. Et je te 

rappelle qu’il est malade, en sursis. 

Elle a raison. L’encéphalite qui lui ronge le cerveau aura 

raison de lui dans quelques semaines. 

– Ecoute, Milo. Les cauchemars sont derrière nous. Même 

si nous mettrons du temps à trouver nos nouvelles marques. 

Nous sommes une famille. 

– En parlant de famille, tu sais ce qu’elle a osé me dire tout 

à l’heure ? 

Milo et   Mina ont   discuté  pendant   que Prudence  montait 

dans la tour où la petite fille a l’habitude de passer la nuit. 

– Elle m’a rappelé que j’étais incapable de voler. 

– Elle a son caractère, concède Prudence. 

– Et on va être obligé de le supporter ? 

– Je le crains, oui. 

Prudence saute du coq à l’âne. 

– Où en êtes-vous à Téras ? 

La gardienne, mise dans le secret par la force des choses, 

s’occupe   désormais   des   chimères   qui   y   ont   trouvé   refuge. 

Prudence et Margaret ont confiance en elle. 

– En plus de la centauresse et du plésiosaure, Euryale est 

restée sur place, informe Milo. En attendant mieux. Nathan y 

passe le plus clair de son temps. 

– Et tes amis ? 

Prudence   sait   que   le   groupe   M.O.N.S.T.R.E.   a   explosé. 

Géographiquement tout du moins. On pourrait penser que les 

fêtes de Noël sont responsables de cet éclatement, que chacun 

est parti visiter sa famille. Mais il n’en est rien. Rolf et Sam 

sont  en Thaïlande. Takiko s’est  envolée pour le Japon deux 

jours plus tôt. Émile est en Haïti depuis une semaine. 

– On se réunit au Panda ultime dans une heure. 

– Le Panda ultime ? 

– L’auberge des protecteurs dans Chimera. 

– Tu pourras leur dire qu’Argus s’est réveillé. 

– Quoi ? 

– Gessner avait juste désactivé les satellites. J’ai retrouvé 

ses   codes   dans   l’agenda   de   Darius.   Ils   sont   de   nouveau 

opérationnels. Le boîtier spécial Argus a dû être livré au Cercle 

ce matin. 

– Mais c’est génial ? 

– Il ne faut pas que cela nuise à tes études. 

Milo   tourne   sa   langue   sept   fois   dans   sa   bouche.   À   un 

moment ou à un autre, il va devoir dire la vérité à sa mère. 

– Et Isola Chimera ? Qu’est-ce qu’elle devient ? 

Darius avait baptisé l’île noire ainsi, d’après les notes de 

Gessner. Prudence consulte son téléphone qui vient de vibrer. 

Ada lui rappelle qu’une réunion importante l’attend à Londres. 

– Cette île n’existe pas, lance-t-elle à son fils, avec un clin 

d’œil. 

Ils rincent leurs tasses, les posent à l’envers sur l’égouttoir, 

enfilent leurs manteaux, sortent du dôme, retrouvent l’air glacé, 

s’engouffrent dans la Limousine. 

– Je compte sur toi pour venir voir Mina aussi souvent que 

possible. 

Milo grommelle quelque chose d’inintelligible. 

– Tu feras un excellent grand frère. 

– Tu parles. 

La voiture s’éloigne du triple dôme, traçant de nouveaux 

sillons dans la neige. 



Auberge du Panda ultime, Chimera, quadrant 23.52 en 


temps universel

Milo n’a pas poussé cette porte virtuelle depuis qu’Onde lui 

a montré le dessin qu’elle avait fait de Dickens, héros parmi les 

héros, portrait toujours punaisé sur le hall of fame de la taverne 

des protecteurs. L’environnement de bois brut est rendu plus 

chaleureux   encore   par   l’ambiance   tamisée.   La   clientèle   de 

joueurs et de personnages non joueurs s’éparpille entre le bar et 

les   boxes,   autant   d’alcôves   propices   aux   confidences.   Dans 

l’une d’elles sont assis une guerrière viking tatouée des pieds à 

la tête et un coureur des steppes au masque de grizzli. 

Rolf et Sam (en même temps) : Namasté ! 

Milo :  Hey ! Toujours à Bangkok ? 

Rolf :   Changmai   mon   pote.   Sam   ne   se   lasse   pas   des 

éléphants. Perso, je les trouve un poil rugueux. 

Un   panda   géant   vient   prendre   la   commande.   Milo 

commande un Paul Watson on ze rock. Son compte virtuel est 

allégé de deux crédits qui serviront la cause des protecteurs de 

chimères.   Au   moment   où   le   panda   revient   avec   sa 

consommation, une ombre l’effleure et s’assied à côté de lui. 

Le corbeau perché sur son épaule semble dormir. 

Onde : Salut les amis. (Puis, avec une voix qui force sur le 

suave :) Salut mon amour. 

Sam : ça fitte grave entre vous ! À quand le bébé ? 

L’arrivée de Nathan sous sa forme de chiot – il saute sur la 

banquette   à   côté   de   Rolf   et   essaie   de   le   lécher   –   et   d’une 

samouraï   dont   chaque   geste,   aussi   numérique   soit-il,   est 

empreint de noblesse, dispense Milo de répondre. 

Nathan : Tu manques à Memphré. 

L’Éthiopien   s’adresse   à   Rolf   qui   aime   jouer   avec   les 

chimères aquatiques pesant plusieurs tonnes. 

Rolf :  Je m’en   doute.  Au  fait,  c’est   une  femelle ?   ça   ne 

m’étonnerait pas. 

Takiko : Toujours sur des braises. À se demander comment 

tu restes en vie. 

Rolf : L’instinct, bébé. 

L’avatar de Milo se tourne vers celui de Takiko. Elle est 

partie   au   Japon   précipitamment,   sans   s’expliquer.   Les 

protecteurs savent que son environnement familial, réduit à un 

frère porté sur la boisson et séduit par le milieu des yakuza, 

n’est pas de tout repos. 

Milo : ça va dans l’île du soleil levant ? 

Takiko : Qu’est-ce que tu entends par là ? 

Rolf : Milo te demande si tu as besoin d’aide, ou pas. 

La   samouraï   dodeline   de   la   tête   et   répond   simplement : 

Non. 

Milo : Bon. Manque plus qu’Émile. 

« Je suis là. »

Le   personnage   caméléon   fait   tomber   son   camouflage.   Il 

était assis en bout de table. Personne n’aurait  soupçonné sa 

présence. 

Rolf : Au complet ! Comme on bon vieux temps ! Eh, le 

panda !   Une   chope   d’hydromel   et   de   l’avoine   pour   mon 

cheval ! Plutôt, pour mon éléphant ! 

Les autres, sauf Émile et Takiko, s’esclaffent. 

Milo : J’ai plusieurs trucs à vous dire. 



Il   les informe  du réveil  d’Argus.  Il  a  testé  le  boîtier  en 

rentrant au Cercle et les six vues satellites se sont affichées. 

Les   chimères   pucées   par   ses   parents   ont   été   de   nouveau 

repérées par Argus. Les affaires reprennent ! 

Milo pensait déclencher une vague d’enthousiasme. Au lieu 

de quoi, les autres ne réagissent pas. À part Rolf qui lâche un 

« Super, mec » tout sauf convaincu. 

Milo : Vous êtes toujours dans la course ou quoi ? Nous 

sommes M.O.N.S.T.R.E. ! 

Takiko :   Je  suis  surtout  bloquée   à  Tokyo  jusqu’à   nouvel 

ordre. 

Émile : Et moi, je dois finir quelque chose en Haïti. 

Nathan   restera   à   Téras.   Onde   est   obligée   de   mettre   les 

bouchées doubles dans son école d’arts appliqués, à Paris. Vu 

son assiduité plus que symbolique ces dernières semaines… 

Quant à Rolf et Sam, la Thaïlande semble leur réussir. Même si 

Sam va bientôt être rappelée par ses devoirs oxfordiens, surtout 

à son poste d’aviron dans l’équipe de Wadham. 

Milo a reçu le message. Ses potes ont décidé de vivre leur 

vie de leur côté. Après la folie des mois précédents, et avec la 

disparition de la double menace représentée par le chasseur et 

Gessner, c’est compréhensible. 

Milo : On fait quoi alors ? 

Rolf : On se retrouve ici dans une semaine ? 

Onde (qui   sent   le   désarroi   de   Milo) :   Plus   tôt.   Après-

demain. D’accord ? 

Tout le monde valide la proposition. Émile est le premier à 

se   déconnecter.   Il   est   suivi   de   près   par   Takiko   et   les 

Thaïlandais. 

Onde : Eh ben, ils étaient pressés de partir. 

Milo grogne. Son personnage de hobbit, le front bas, est 

maussade. 

Onde : Tu voulais nous dire autre chose ? 

Il aurait bien parlé de Mina, de son nouveau statut de grand 

frère, partager cela avec ses amis. 

Onde : Tu fais quoi pour Noël ? 

Milo : Je dîne avec ma mère. 

Onde : Trop la chance. 

Milo : Et toi ? 

Onde : On sera chez papa. Maman monte à Paris. Elle a 

largué son mec. C’était un gros naze de toute façon. 

Milo : Tes parents vont se remettre ensemble ? 

Onde : J’en sais trop rien. (Après un moment :) Je t’aime. 

« Wouaoh ! »

L’exclamation vient de Nathan qu’ils avaient complètement 

oublié. Le chiot les contemple, assis sur son arrière-train. 

Nathan : Vous êtes trop mignons. 

Onde   et   Milo   laissent   Nathan,   seul,   dans   l’auberge   du 

Panda ultime. Le chiot se lèche la patte et disparaît à son tour 

après un bref aboiement en guise d’au revoir. 



Haïti,   Port-au-Prince,   un   an   jour   pour  jour  après   le 

séisme



Les rues ont été dégagées. Les fils électriques courent entre 

les immeubles encore debout. Mais les trois quarts de la ville 

ravagée par le dernier tremblement de terre demeurent à l’état 

de ruines.   Émile grimpe en haut de la colline sur laquelle se 

dressait le cinq étoiles où il travaillait. Le mille-feuille de béton 

dans lequel il a été emprisonné trois jours durant est toujours 

là. Sans doute, des corps se trouvent encore sous l’hôtel. 

Ici, sa vie s’est arrêtée. 

Émile remonte le fil des événements qui ont suivi. 

On l’extirpe des décombres. Il est rapatrié à Oxford, dans le 

coma. Coma dont il sortira, plus tard, apparemment indemne. 

Apparemment. 

Émile   inspire   cet   air   chargé   d’odeurs   familières :   métal 

chauffé à blanc, ordures, épices. 

Un père Noël improbable par cette chaleur essaye de vendre 

des tickets de tombola aux survivants. Émile fait signe à un 

taxi-moto et lui donne une adresse dans un des bidonvilles. 



La  maison de deux étages, en bois, a résisté à plusieurs 

séismes et trois siècles de colonisation. Un panneau indique, en 

français et en lettres dorées sur fond noir, que le visiteur se 

trouve à la villa Chanterelle, comme la Reine Chanterelle qui 

intercède entre les mortels et les dieux dans le culte vaudou. 

Émile est passé devant cette maison, quand il était petit. On 

lui a dit qu’une sorcière habitait là. Avec des serpents en guise 

de bracelets et des tisons à la place des yeux. Le jeune homme 

chasse   la   vision   fantastique   et   tire   la   sonnette.   Un   bruit 

électrique. Le portillon en métal s’ouvre. 

Il le franchit, le referme, avance jusqu’au perron, s’arrête 

sur la première marche. Des objets de toutes sortes pendent au 

plafond de la véranda. Poupées. Flasques remplies de sable et 

de   sang.   Cordes   nouées.   Des   morceaux   de   bambou 

s’entrechoquent et rendent un son de danse macabre. Un chien 

noir garde l’entrée. Il fixe Émile. 

– Il ne va pas te manger. 

La voix rocailleuse vient d’un hamac qui se balance sur la 

terrasse.  Reine   Chanterelle  fume   un  cigare.  Elle  désigne   un 

fauteuil en rotin. Émile s’assied dedans. Le chien noir s’allonge 

à   côté   de   lui.   La   sorcière   se   tait.   Émile   ne   sait   pas   quelle 

attitude adopter. Il attend. 

– Donne-moi cinquante dollars. 

Émile tend une liasse de billets immédiatement happés par 

une   main   aux   doigts   crochus.   Ils   disparaissent   dans   la 

superposition de tissus qui font ressembler la sorcière à une 

nymphe dans sa chrysalide. 

– Nom ? 

– Cengor. 

– Prénom ? 

– Émile. 

Elle fume et se balance. 

– Que veux-tu ? 

– Je veux savoir si je suis mort. 

Reine Chanterelle attrape un pilier pour arrêter l’effet de 

balancier. Elle pose enfin les yeux sur son visiteur, des yeux 

noirs comme des puits de mine. 

– Raconte. 

Émile lui parle du tremblement de terre et de la façon dont 

il   s’en   est   sorti.   Il   lui   parle   aussi   des   pilules   qu’il   prenait 

jusqu’à ce que son amie japonaise les envoie dans un labo pour 

analyse, de ses visions, de ses rêves éveillés. Notamment celle 

qu’il a eue à Korfos, dans la cabane de jardin de Yelena. Il lui 

fait part de ses doutes, prêts à se transformer en certitude. 

– Tu penses être un zombi ? 

– Oui. 

Émile   en   est   persuadé.   Il   est   mort   dans   cet   hôtel. 

Quelqu’un,   un   sorcier,   l’a   ramené   à   la   vie   quand   il   était   à 

Oxford. Le fameux docteur. Un bokor, un maître des poisons, 

qui aurait fait de lui son esclave zombi. 

La sorcière pèse le pour et le contre. 

– Et tu veux savoir ce qu’il en est. 

– Je veux aussi savoir qui m’a rappelé. 

« Et qui je sers aveuglément » ajoute Émile pour lui-même. 

Reine  Chanterelle appelle quelqu’un  dans la maison. Un 

mulâtre obèse apparaît. Il reçoit un ordre en créole, apporte une 

fiole qu’il vide dans une tasse et pose devant Émile. 

– Tu bois ça et, à ton retour, je te dirai. 

Émile renifle le contenu de la tasse. Ça pourrait ressembler 

à un équivalent liquide du Marmite, la pâte noire infâme que 

Milo tartine sur son pain blanc au breakfast. Le jeune homme 

prend son courage à deux mains et avale la drogue cul sec. Il se 

sent tiré en arrière à toute vitesse comme dans une attraction de 

fête foraine. Sa vision se réduit à un tunnel. Sa perception du 

temps explose. 

La nuit est tombée lorsqu’il revient à lui. Un crapaud chante 

dans le jardin. La sorcière fume toujours dans son hamac. Il n’a 

pas bougé de son fauteuil en osier. À part une langue pâteuse, il 

ne conserve rien du voyage qu’il vient d’accomplir aux confins 

de son esprit. Il vide le verre d’eau qui a remplacé la tasse. 

« Faites que je ne sois pas mort » espère-t-il. 

– Tu as parlé. Mais tu n’es pas obligé de savoir. 

Quelque chose se noue dans le ventre d’Émile. Son cœur 

bat à tout rompre. 

– J’écoute, dit-il, plus attentif qu’il ne l’a jamais été. 



Entre Nagano et Tokyo, dans le Shinkansen



Le train fuselé et au museau arrondi fonce en direction de la 

capitale   japonaise.   Parmi   les   quelque   cinq   cents   passagers : 

Takiko   Takahata.   Elle   s’est   acheté   un   ekibento   en   gare   de 

Nagano. Mais son déjeuner refroidit. Elle n’a pas faim. 

Elle revient d’un village situé dans la banlieue de Nagano, 

près du parc aux sources chaudes et aux macaques qui aiment 

se tremper dans les baignoires naturelles, en hiver. La tante de 

Takiko y possédait une maison. Après la mort de ses parents, 

sœur et  frère ont  toujours été les bienvenus. La  tante  a été 

emportée par un mal invisible. Les enfants ont néanmoins pu 

retourner dans ce jardin secret, dans leur Royaume à eux. 

Le mont Fuji apparaît dans le lointain, couvert de neige. 

À ses pieds, la forêt d’Aokihagara qui a poussé sur une coulée 

de lave. Une forêt hantée, paraît-il. On vient de loin, ici, pour 

se suicider. 

Takiko écarte son bento, sort le rapport médical de son sac. 

Son  frère  a  été  retrouvé  près  de  la  maison de  sa  tante  une 

semaine plus tôt, délirant. Takiko n’avait pas de nouvelle de lui 

depuis   l’épisode   du   centaure.   Il   ne   répondait   plus   à   ses 

messages. 

Akira aimait l’argent facile. La dernière fois que Takiko l’a 

vu, il parlait de rentrer dans un clan Yakuza. Il menaçait même 

de leur dévoiler le secret de sa sœur concernant les chimères. 

Ils auraient pu gagner des millions de yens en vendant Otoko-

Uma à un collectionneur ! Au lieu de quoi, cette idiote avait 

laissé un autre le tuer et la dépouille du centaure avait disparu, 

soi-disant emportée par les esprits de la forêt ! 

Takiko et Akira vivaient dans deux mondes distincts. Elle 

rêvait de soigner les gens, lui de les exploiter. Pourtant, elle 

l’aimait. C’était son frère. 

La Japonaise a un choc en constatant qu’elle pense à lui au 

passé.   Elle   interroge   son   reflet,   dans   la   vitre,   revient   au 

compte-rendu médical. Flou quant aux causes. On ne peut plus 

clair quant aux séquelles. 

Quelque  chose   –  et  les  médecins  soupçonnent  fortement 

une  drogue  quoique  les analyses  toxicologiques  n’aient   rien 

donné – a « grillé » le cerveau de son frère. Il respire. Il mange. 

Il boit. Mais sa personnalité, ses souvenirs, ce qu’il était, tout 

cela a disparu. Une larme roule sur la joue de Takiko. Elle 

l’essuie du revers de la main. Les autres passagers, pudiques, 

font mine de n’avoir rien remarqué. 

Akira était assis devant une fenêtre. Il regardait la neige 

tomber. En fait, non. Il ne la voyait même pas. Son regard était 

vague, vide. Et il répétait un mot, un seul : Wendigo. 

– Wendigo, épèle Takiko. 

Que   recouvre   ce   mot ?   Est-il   japonais ?   Désigne-t-il 

quelqu’un ? Elle ne l’a jamais entendu auparavant. 

Elle allume son smartphone, le connecte au réseau offert 

par le train à grande vitesse, tape « wendigo » dans le moteur 

de recherche. Contre toute attente, des réponses tombent. Et 

des images, plus cauchemardesques  les unes que  les autres. 

Elles montrent une créature bipède, glabre ou velue, aux bras 

démesurés,   touchant   terre.   Sa   face   n’est   qu’une   gueule   aux 

dents aiguisées. Sa tête est hérissée de bois couleur rouge sang. 

Le   wendigo   vient   de   la   mythologie   amérindienne.   Il   est 

cannibale... et maudit. Plus il mange, plus il a faim. 

Takiko revoit son frère réduit à l’état de légume. Son corps 

était intact. Mais son esprit avait été… dévoré. 

Elle  se  connecte  à une  centrale  de  réservation de  billets 

d’avion et achète un aller simple pour Londres. 

Elle doit voir les protecteurs. 



Oxford, pendant la magie de Noël



Pour la première fois de sa vie, Milo se voit contraint de 

passer Noël avec lui-même. Madame West est partie à Detroit, 

USA, pour retrouver Gavin Smithee, le scénariste consulté par 

Darius quand le milliardaire cherchait le moyen de rendre une 

île   invisible.   Onde   est   à   Paris.   Les   autres   protecteurs   sont 

ailleurs. 

Quant   à   Prudence   avec   qui   il   devait   dîner,   elle   a   été 

malmenée   par   la   réunion   du   directoire   qui   s’est 

exceptionnellement tenue en ce jour sacré. La disparition de 

Conrad Gessner, pour l’instant inexpliquée, a délié les langues. 

Les chefs de département ont signifié à la nouvelle patronne ce 

qu’ils   pensaient   vraiment   de   sa   politique.   Camille   Vos   qui 

dirige la branche médias a été la plus critique. 

Les   sommes   énormes   allouées   à   la   fondation   Mina   et   à 

l’achat de terres sauvages pour des raisons de « sauvegarde de 

la   planète »   d’après   la   version   officielle   mériteraient   d’être 

éclaircies. Une enquête interne a été demandée et une motion 

de défiance lancée contre la veuve de Darius. Contaminé par 

cette ambiance délétère, le cours de l’action Tindelli est devenu 

instable. Certains annoncent une dégringolade aussi soudaine 

que dévastatrice. 

Prudence   est   donc   restée   à   Londres,   à   se   battre   bec   et 

ongles, à défendre sa vision,  à rassurer les marchés financiers. 

Le Groupe, aussi inhumain soit-il, par sa taille et les enjeux 

qu’il représente, est l’œuvre d’un homme. Elle ne le laissera 

pas sombrer, ou démanteler comme la carcasse d’un paquebot 

vendu au poids de la ferraille. 

Milo  met   son  smartphone   en   mode   off   et   commence   sa 

journée de Noël en zappant sur la chaîne Argus. Les satellites 

ont effectivement repris du service. Les six vues se partagent 

un écran plat pas aussi grand que le prototype de quatre mètres 

de   diagonale   qui   occupait   le   manoir.   Mais   l’interface   qui 

permet de suivre les chimères pucées fonctionne parfaitement. 

Milo en repère certaines sur des méridiens encore illuminés, au 

fin fond de la Sibérie notamment, jusqu’à ce qu’une idée lui 

traverse l’esprit : un autre Tindelli est seul en ce soir de Noël. 

Et il est à Oxford. 

– On se connaît à peine, se modère-t-il. Si ça se trouve, elle 

dort. Tu vas la déranger. 

Sa conscience qui pourrait adopter la forme de Tom, l’ex-

fantôme du manoir (mais ce dernier a pris ses pénates ailleurs) 

lui assure le contraire. « Certes, tu l’as traitée de chouette. Mais 

ta petite sœur serait contente de te voir. »

Milo éteint la télévision, se prend la tête entre les mains. 

Pourquoi a-t-il eu une idée pareille ? Maintenant, s’il ne la met 

pas en pratique, il va s’en vouloir. 

Il enfile son manteau, se rend dans le vestibule du Cercle 

des   Voyageurs   où   attendent   deux   Mr   Smith   chargés   de   sa 

protection. 

– Je dois aller au dôme, sur Rose Lane. 

Les gars échangent des regards nerveux. 

– Vous resterez devant l’entrée. Je ne risque rien. Oh, et 

puis   zut !   J’appelle   ma   mère   si   vous   avez   besoin   de   sa 

permission. 

On ne plaisante pas avec la sécurité de l’adolescent le plus 

riche de la planète. Milo appelle donc Prudence qui se déclare 

ravie. Elle rassure les gardes du corps, embrasse son fils de 

loin, raccroche précipitamment. Pour elle, la nuit sera longue. 

Les vigiles escortent Milo jusqu’à la Limousine blindée. 

– On fera un stop sur Main Street, annonce Milo. 

Il   y   a   un   bon   restaurant   italien.   Et   l’adolescent   a   une 

furieuse envie de pizza. 



Lors   de   sa   dernière   visite,   il   faisait   jour.   Milo   sort   du 

vestibule, son carton à pizza entre les mains et se retrouve dans 

le   labyrinthe.   Des   détecteurs   de   présence   le   repèrent   et 

allument une batterie de diodes qui tracent le bon chemin pour 

trouver la sortie du piège végétal. Milo le suit en maugréant. 

– Et si elle te prend pour un intrus… T’as vu ses serres ? 

T’imagines si elle te saute dessus ? « Aveuglé et lacéré par sa 

petite sœur moitié humaine moitié harpie ». ça ferait les gros 

titres de News of the world ! 

Le voilà à l’orée du dôme médian. Au centre se dresse la 

fameuse tour. Une lumière est visible par l’unique ouverture, 

en haut. 

– Mina ! appelle Milo. 

Sa voix se perd dans les hauteurs du dôme. 

– Mina ! C’est ton frère ! 

Rien. Il hésite à revenir sur ses pas. Finalement, il avance. 

Milo claudique jusqu’à la partie la plus ancienne du manoir 

Tindelli et, ironie de l’Histoire, celle qui a le mieux résisté à 

ses vicissitudes. Et il se revoit, à l’âge de sept ans, l’âge de 

Mina, franchissant cette porte, montant cet escalier, surprenant 

sa mère en pleine transformation. 

La   terreur   a   été   chassée.   Il   est   arrivé   jusqu’ici   et   il   est 

toujours vivant. Il toque à la porte. 

– Mina ? 

Pas de réponse. Milo pousse le lourd battant de bois, ne 

sachant trop à quoi s’attendre. En tout cas, pas à ça. Posters. 

Jouets. Désordre  ambiant.  Pas de  doute.  C’est   une  chambre 

d’enfant. Un combat  a eu lieu entre des  figurines de  trolls, 

d’orques et d’elfes sur un tapis qui représente le monde du 

Seigneur des  anneaux. Le  lit  n’est  pas défait. Milo pose  sa 

pizza   sur   une   table   basse   à   côté   d’une   peluche   informe   et 

rapiécée. Il la prend. 

– Ne touche pas à mon doudou ! 

Le cœur de Milo bondit dans sa poitrine. Mina est juchée 

sur le rebord de la fenêtre. D’un coup d’aile, elle saute sur le 

tapis, sautille jusqu’au carton à pizza, soulève le couvercle en 

carton   avec   une   aile.   Le   jeune   homme   est   fasciné   par 

l’assemblage  contre  nature  –tête de petite  fille  sur  corps de 

rapace. Il se surprend aussi à l’aimer. Ce monstre est sa sœur. 

Le sang ne ment pas. 

Il  s’assied en tailleur  à côté  de la table  basse, explique, 

pédagogue :

– On appelle cela une pizza. C’est de la pâte recouverte de 

fromage,   de   tomate,   d’ingrédients   divers.   J’ai   pris   la   plus 

simple. Mais on peut aussi ajouter plein de trucs dessus. Du 

poisson, de l’ananas, de la viande…

Les parts ont été prédécoupées. Milo en prend une, la porte 

à sa bouche, mâche avec une expression de plaisir. 

– C’est bon. 

Mina   l’a   regardé   faire,   la   tête   penchée.   Soudain,   il 

comprend sa bêtise. On n’a jamais vu d’oiseau manger une 

pizza !   Comment   attraperait-elle   une   part   ?   « De   cette 

manière » pourrait lui rétorquer sa petite sœur. 

Elle se saisit d’une slice avec dextérité, met les olives de 

côté,  la  gobe  en  un  rien  de  temps… Milo se  dépêche  d’en 

prendre une autre. Sinon, elle ne va rien lui laisser. 



Le carton à pizza est vide. Ils sont en mode digestion. 

–   Papa   me   parlait   de   toi.   Il   me   disait   que   nous   serions 

bientôt réunis. Et puis, il n’est plus venu. Conrad l’a remplacé. 

Je ne l’aimais pas. 

– Moi non plus. Tu sais ce qui lui est arrivé ? demande Milo 

au bout de quelques secondes. 

Il a conscience de marcher sur des œufs. 

– Maman l’a tué. 

– Et tu sais pourquoi elle l’a tué ? 

– Parce qu’il voulait me faire du mal. 

Milo   acquiesce   lentement.   Il   se   demande   comment   va 

grandir   sa  petite  sœur.  Née  monstrueuse.   Sujette  aux   sautes 

d’humeur de la lune. Cachée pendant des années sur une île 

volcanique, à l’écart du monde. Si elle ne vire pas gothique à 

l’adolescence... 

– En tout cas, c’était ma première pizza. Merci. 

– Y a pas de quoi. 

– Il y a deux choses que j’aimerais. 

– Balance. C’est Noël. 

– Voler libre. Au-dessus de l’île, j’étais toujours suivie de 

près par ces saletés de harpies. 

– Tu pourras demander à maman, propose Milo. Elle sera 

contente de t’accompagner. 

–  Tu penses ? 

– J’en suis sûr. 

– Super ! En deux, à la prochaine pleine lune, je voudrais 

que tu sois avec moi. 

« Allons bon, songe Milo. Je suis bon pour une soirée de 

baby-sitting. »

– Et tu voudrais faire quoi ? 

– On irait manger une autre pizza. Dans un restaurant, cette 

fois. Et tu m’emmènerais au cinéma. 

Milo allume son téléphone portable et ouvre un programme 

pour vérifier l’âge de la lune. 

– Ne cherche pas. Elle est pleine demain soir. 

– Sérieux ? 

– Comme je te le dis. 

– Bon. Tes souhaits vont se réaliser. Et t’aurais envie de 

voir quoi au cinéma ? 

– Le dernier Star Wars bien sûr. 

– Bien sûr. 

Le   smartphone   de   Milo   se   met   à   vibrer.   Il   a   reçu   trois 

messages,   tôt   ce   matin   et   son   fournisseur   les   lui   envoie 

seulement   maintenant ?   Il   déteste   les   fêtes   et   leurs 

embouteillages de souhaits échangés dans le monde entier. 

Message 1 : Takiko les attend au Cercle à vingt heures. 

Message 2 : Émile a quelque chose d’important à leur dire. 

Message 3 : Sam provoque une réunion d’urgence. 

Apparemment, les autres membres de M.O.N.S.T.R.E. ont 

été alertés. Personne ne s’explique sur ce branle-bas de combat. 

L’adolescent bondit sur ses pieds. Il doit retourner au Cercle 

sans tarder. 

– Faut que je te laisse. Une urgence. 

Mina dévisage son frère, un brin menaçante. Elle n’a pas 

besoin de parler pour se faire comprendre. 

– Je viendrai te chercher, ajoute-t-il. Resto et cinoche. 

Elle fronce les sourcils. 

– Promis juré. 

Mina se dandine jusqu’à lui, l’embrasse sur la joue. Elle 

écarte les ailes et bondit sur le rebord de la fenêtre. 

– Demain, rappelle-t-elle avant de s’envoler à l’extérieur. 

Milo récupère son carton à pizza. Il sort de la tour, traverse 

la pelouse, fourre le carton dans une poubelle de la kitchenette, 

s’engouffre dans la voiture des gardes du corps. 



Oxford, Cercle des Voyageurs, quinze minutes plus tard



Quand   il   arrive   dans   le   vestibule   du   Cercle,   Milo   a 

l’impression d’avoir un train de retard. Tous les protecteurs, 

sauf Sam et Rolf, sont déjà là. Les expressions sont furibondes 

et l’ambiance très clairement au remontage de bretelles. Les 

portraits d’explorateurs accrochés aux murs semblent eux aussi 

adresser à l’héritier des reproches silencieux. 

– Mais où t’étais ? s’inquiète Onde. 

Takiko est assise dans un fauteuil club. Émile, adossé à une 

cheminée, les bras croisés, paraît absent. 

– Vous n’étiez pas censés être là, je vous signale. 

Il ne dit rien à propos de Mina. Les protecteurs ignorent le 

lien qui les unit, lui et sa mère, à cette chimère sauvée de la 

folie de Gessner. Il se confiera d’abord à Onde, en prenant des 

gants. Elle a perdu sa sœur à deux reprises. Il ne veut pas la 

blesser en lui apprenant que, de son côté, il en a gagné une, de 

sœur. Même si ce n’est pas forcément un cadeau. 

Reste que trois protecteurs ont provoqué une réunion au 

sommet. Du jamais vu dans les annales du Tindelli College. 

– Sam n’est pas là ? interroge Milo. 

– Elle arrive de Londres, l’informe Onde. Avec Madame 

West. Sans Rolf. 

– Qu’est-ce qui se passe ? 

– Pour l’instant, on n’en sait rien. 

Les têtes se tournent vers Takiko, la première à avoir battu 

le rappel. Mais Takiko se tait. Elle dialogue avec sa conscience. 

«  – Mon frère est  mon problème. 

– Imagine qu’un wendigo l’ait vraiment attaqué. 

– ça peut venir d’un manga qu’il aurait lu. 

C’est la raison la plus probable. Le wendigo est une sorte 

de projection fantasmatique de la faim, de l’hiver et de la mort. 

Un démon parfait pour les raconteurs d’histoire. Akira a dû le 

croiser dans un des milliers de mangas qu’il a dévorés. 

– Sujet privé, décide-t-elle finalement. » 

Même si l’épisode du centaure a appris à la Japonaise qu’il 

vaut mieux livrer ses doutes, ses craintes et ses interrogations, 

elle ne peut aller contre son éducation. Elle est fière. Vouloir 

étaler ses problèmes devant les protecteurs était une erreur. 

–Takiko ? essaye Milo. Tu nous as réunis. 

Elle fixe l’héritier et lui demande :

– Qui est l’enfant oiseau ? 

– Hein ? 

– La fillette que ta mère serrait contre elle. 

Milo laisse échapper un soupir. 

– Ma petite sœur, Mina. 

Personne ne s’attendait à cela. Milo leur raconte la lâcheté 

de son père, le pourquoi d’Isola Chimera, le projet de Gessner. 

À la fin de son récit, une pendule sonne minuit. 

– Elle vit sous le dôme, au manoir ? devine Nathan. 

Comme   les   autres,   il   a   vu   la   structure,   de   loin.   Milo 

confirme. 

– Tu nous la présenteras ? 

Nouveau soupir. 

– Oui. Mais je vous préviens, c’est une petite sœur de sept 

ans. Avec tout ce que cela implique. 

Milo adresse un regard désolé à Onde qui lui sourit. « Tout 

va bien, lui dit-elle silencieusement. Ne t’inquiète pas. » Il se 

tourne vers Émile. Son tour est venu. 

Le Haïtien se mord les lèvres. Ce qu’il a à leur avouer est 

terrible. Ils risquent de le bannir, ou de le livrer à la justice. Il 

aurait  préféré que Sam, surtout Rolf, soit là. Tant  pis. Il  se 

lance au moment où Madame West et  Sam Lafleure entrent 

dans la pièce lambrissée de boiseries sombres. Sam a les yeux 

bouffis.   De   fatigue   et   d’avoir   pleuré,   soupçonnent 

immédiatement ses amis. 

La Québécoise renifle bruyamment et révèle d’emblée aux 

protecteurs :

– En revenant de Thaïlande, on a pris un vol pour New 

York. L’idée était d’aller dans ma famille pour les fêtes. Rolf a 

été arrêté à l’aéroport. 

Margaret relaie Sam qui se laisse tomber dans un canapé. 

– Pourquoi ? réagit Onde. 

– Il a tué quelqu’un, répond Mme West. Du moins, c’est ce 

que croient les Américains. 

Margaret   tire   une   chaise   jusqu’au   rond   formé   par   les 

adolescents et s’assied. Elle aussi est fatiguée. 

– Mais il aurait tué qui ? insiste Milo. 

– Dimitri Molovoï. 

Les   protecteurs   renouent   mentalement   les   fils   des 

événements des dernières semaines. Molovoï dirigeait le camp 

zéro où Rolf a été conçu. Il devait s’exprimer à la tribune de 

l’ONU. Le chasseur l’en a empêché. 

– C’est Kurtz l’assassin ! rappelle Onde. 

– Certes, reconnaît Margaret. Mais nous sommes les seuls à 

le savoir. Et Kurtz est mort. 

–   Je   ne   comprends   pas,   reprend   Takiko.   Pourquoi   Rolf 

serait accusé d’un crime qu’il n’a pas commis ? 

– Il a été filmé par les caméras de sécurité de l’hôtel où le 

corps de Molovoï a été retrouvé. Il a même laissé un mot. Nous 

aurions dû être plus prudents. À tout le moins, l’empêcher de 

transiter par les États-Unis. 

Chacun rumine la nouvelle. Rolf derrière les barreaux, aux 

USA qui plus est. Comment vont-ils le sortir de là ? 

– Maintenant, il se passe quoi ? s’inquiète Milo. 

– Nous pouvons lui offrir la crème des avocats, son avenir 

n’en   sera   pas  moins  sombre.   Ses   empreintes   étaient   partout 

dans la chambre de Molovoï, et dans la salle de bains. Tout 

l’accuse. 

Sam se met à pleurer. Onde la prend dans ses bras. Face à 

un   danger   immédiat,   la   Québécoise   donnerait   sa   vie   pour 

sauver sa tête brûlée. Mais la situation est plus complexe. La 

justice   américaine   est   entrée   en   jeu.   Et   la   seule   personne 

susceptible d’innocenter le jeune homme, le véritable assassin, 

est sortie de l’équation. 

– Il y a peut-être un moyen. 

Émile   a   parlé.   C’est   son   tour   d’intervenir   dans   cette 

dernière partie d’échecs. Il est prêt. 

– Nous ne savons pas vraiment si Kurtz est mort. Son corps 

n’a pas été retrouvé. 

– Et ? incite Milo. 

– S’il est quelque part, sur cette planète, je sais comment le 

contacter. 

– Qu’est-ce que tu racontes ? 

Émile   pensait   qu’il   aurait   du   mal   à   avouer.   Finalement, 

c’est sans trembler qu’il annonce à ses amis :

– Je suis votre traître. 



Les réactions sont diverses. Le sang monte au visage de 

Milo. Margaret, deux doigts sur une tempe, étudie le Haïtien. 

Onde   et   Nathan   ne   comprennent   pas.   Takiko   rejette   cette 

affirmation. Il ne peut travailler pour le chasseur ! 

–   Je   suis   votre   traître,   mais   je   viens   seulement   de   le 

découvrir. 

– De mieux en mieux, maugrée Milo. 

– Tais-toi, Tindelli, lui renvoie Takiko. (Puis, vers Émile :) 

On t’écoute. 

– À Haïti, je suis allé voir Reine Chanterelle. Une prêtresse 

vaudou.   Elle   m’a   aidé   à   me   rappeler   qui   m’a   prescrit   les 

fameuses pilules. 

– Kurtz, siffle Margaret. Il se trouvait dans le manoir quand 

vous étiez dans le coma. 

– Il t’aurait… hypnotisé ? essaye Nathan. 

Émile fait non de la tête. 

– J’étais mort. J’ai entendu les tams-tams. J’ai discuté avec 

Camille, précise Émile à l’adresse d’Onde. J’étais mort et il 

m’a ramené à la vie. 

Vient la partie la plus délicate de l’aveu. 

– Je suis son… zombi. 



Émile zombi. Manipulé par Kurtz depuis son réveil… ou sa 

résurrection,   allez   savoir !   Ils   évoluent   dans   un   monde 

irrationnel depuis le début. Et pourquoi Émile inventerait-il un 

bobard pareil ? 

« La mort qui traînait dans le manoir », se rappelle Milo. 

– Excuse-moi, intervient Sam. Et ne le prends pas mal, mais 

tu   ne   ressembles   pas   du   tout   à   l’idée   que   je   me   fais   d’un 

zombi. Ma petite sœur est spécialiste. Tu devrais baver du sang 

et manger tes mots. 

–   Je   dois   être   un   zombi   civilisé,   admet   Émile   avec   un 

haussement d’épaules. (Il reprend, sérieux :) Reine Chanterelle 

m’a rappelé l’ordre que le chasseur m’a donné quand j’étais 

dans le coma. Je devais… et j’ai dû le faire tant que j’avalais 

ses   pilules,   me   rendre   dans   Chimera,   à   l’auberge   du   Panda 

Ultime,   chaque   jour   à   telle   heure.   Il   m’y   donnait   ses 

instructions et je lui révélais ce que je savais. 

Les   adolescents   sont   l’attention   incarnée.   Émile   ne   leur 

ment pas. Ils le sentent intimement. 

– Morden, reprend Émile. Le super-chasseur. C'était à lui 

que je faisais mon rapport. 

Les protecteurs digèrent l’info. Émile les observe. Comme 

il s’y attendait, ils évitent son regard. Parce qu’il les a trahis, 

même à son insu ? Parce qu’il devrait être mort ? Pour ces deux 

raisons ? Milo essaie de reprendre la situation en mains. 

– Un, je suis d’accord avec Sam. Tu ne ressembles pas à un 

zombi. Et, crois-moi, j’ai vu un certain nombre de films sur le 

sujet. Deux…

Milo reste ainsi, le pouce et l’index dressé. Il vient d’avoir 

une idée qui leur permettra de repérer le chasseur… s’il est 

encore de ce monde. 

– Grâce à toi, nous avons une carte à jouer. 



Cuisine du Cercle, 26 décembre, 7 heures du matin



La pièce n’a pas le charme des cuisines du manoir. Elle est 

sombre,   en   entresol,   meublée   en   formica.   Toutefois,   elle 

dégage   cette   chaleur   commune   à   tout   endroit   où   l’on   se 

retrouve pour partager un moment. Un petit poste de télévision 

– un vrai poste de télévision, pas un écran plat ! – est posé sur 

un buffet et branché sur une chaîne d’informations continues. Il 

est question des nouvelles atrocités commises par Daesh au 

Moyen-Orient. 

Milo prend son breakfast, son ordinateur ouvert et allumé 

devant lui. Un toast recouvert de Marmite entre les dents, il 

tape sur son clavier avec frénésie, au risque d’en faire sauter les 

touches. 

– Déjà debout ? 

Onde en pyjama se traîne jusqu’à la cafetière, se remplit 

une tasse, s’assied face au geek dont les yeux restent rivés à 

l’écran. 

–   J’ai   contacté   l’ingénieur   en   chef   chargé   de 

l’administration de Chimera. 

La Française rassemble les nouvelles briques apportées à 

leur histoire la veille au soir. Kurtz. Émile. Zombi. Le café 

l’aide, en partie. 

– Morden s’est manifesté. 

– ça voudrait dire…

– …que le chasseur est vivant. 

Milo   assène   cette   vérité   avec   férocité.   Sa   jambe   gauche 

tressaute sous la table. Une vraie pile électrique. 

– Par contre, ils n’ont pas réussi à localiser l’endroit d’où il 

s’est   connecté.   (Grâce   au   fameux   I.P.   qui   localise   chaque 

machine sur la planète.) On ne pourra le tracer, qu’au moment 

où il se rendra au Panda Ultime. 

Onde  tend  la  main sur  la  nappe  cirée  pour  que  Milo la 

prenne. Il se contente de la caresser furtivement. De nouveau, 

son esprit est obnubilé par l’ennemi. Cela ne s’arrêtera donc 

jamais ? 

Milo se gratte la joue. Une barbe naissante la hérisse. Il a 

commencé à se raser, il y a peu. En se coupant. Il aurait aimé 

que son père, ou Dickens, lui apprennent. Onde soupire. 

– Tu penses qu’Émile est un zombi ? 

– Aucune idée. 

Le   flash   infos   à   la  télé   attire   leur   attention.  Les   images 

montrent un jeune homme hirsute menotté et introduit de force 

dans une voiture de police. Rolf Novak, soupçonné du meurtre 

de Dimitri Molovoï a été transféré à la prison de Rykers. 

– Nous devons trouver le chasseur, murmure Onde, la gorge 

serrée. Ne serait-ce que pour sauver Rolf. 

– Nous le trouverons, jure Milo. Avant qu’il meure. 



Varanasi, Inde



La  vue  est   belle.  Elle  montre  le  Gange,  immense  nappe 

grise. Les hindous qui s’y baignent par centaines pour se laver 

de leurs péchés. Les ghats, marches géantes, qui plongent dans 

le   fleuve   sacré.   Les   parasols.   Et   les   bûchers.   Les   fumées 

chargées de cendres se mêlent aux nuages bas. 

La   vue   est   belle,   mais   elle   n’offre   pas   au   chasseur   son 

contant de sérénité. D’ailleurs, un prêtre a remarqué ce vieil 

Occidental vêtu d’un simple sari safran. Il l’aborde, le salue, lui 

propose son aide. 

Kurtz Blavistkaia retire ses lunettes de soleil pour dévisager 

son interlocuteur. 

–   Tu   ne   peux   pas   m’aider,   répond-il   en   russe.   Je   suis 

condamné, dans cette vie et dans les suivantes. Aucun fleuve, 

aussi sacré soit-il, ne me lavera de mes péchés. Comprends-tu ? 

Le prêtre ne comprend pas. Il se contente de sourire et de 

hocher  la tête. Résigné,  Kurtz  le  suit  sous son parasol.  Les 

hommes s’asseyent. Le prêtre psalmodie, trempe l’index dans 

un bol tapissé de curcuma mouillé, appose le tilak, la pastille 

rouge censée porter chance, entre les yeux du chasseur. Là où 

le mal le ronge, là où loge la maladie de Kuru. 

Kurtz se laisse faire. Il descend au bord du fleuve, pose 

l’offrande –navette de roseaux – à sa surface, verse de l’eau en 

regardant le soleil, tourne d’un tour sur lui-même dans le sens 

des aiguilles d’une montre. 

– Que tu sois heureux, que tout te réussisse, que le bien 

t’arrive,   que   Dieu   te   bénisse,   lui   dit   le   prêtre   avant   de 

l’abandonner à sa conscience. 

Kurtz reste immobile sur les marches de pierre. Le Gange 

lui lèche les pieds. 

Il a pensé pouvoir fuir Téras, fuir le monde en venant ici. 

Son but : tomber quand il n’aurait plus de forces. Il a laissé 

assez   d’argent   à   sa   logeuse   pour   être   brûlé   sur   un   bûcher 

comme   un   guerrier   du   Vallhala,   pas   dans   un   de   ces   fours 

électriques réservés aux miséreux. Poussière, il retournera à la 

poussière. 

Mais il est encore en vie. Et la Chasse, la Grande Chasse 

commencée des années plus tôt, lui manque. Et les adolescents. 

Et les frissons accompagnant la traque des chimères. Cela ne 

peut se finir ainsi ! Il doit mourir un fusil à la main. 

Kurtz   remonte   les   marches   et   calcule   mentalement   le 

décalage horaire. Il a repéré un cybercafé ouvert toute la nuit. 

À dix-huit heures, méridien de Greenwich, il reprendra contact 

avec   le   monde.   Morden   poussera   la   porte   de   l’auberge   du 

Panda Ultime. Et son serviteur aura intérêt à être là. 


Donner la chasse

Oxford, 27 décembre, 20 heures



L’inspecteur Beaulieu attend dans sa vieille Ford banalisée. 

Il s’est garé le long du pré enneigé qui s’étend devant le musée 

d’histoire   naturelle.   Le   Cercle   des  Voyageurs   où   le Tindelli 

College   a   élu   domicile   est   visible   à   cinquante   mètres.   Les 

gardes du corps de l’héritier surveillent le bâtiment depuis deux 

Limousines   conçues   pour   résister   à   l’explosion   d’une   mine 

antichars. 

Beaulieu attend et il râle. Parce qu’il a froid. Parce qu’il 

déteste   Oxford,   cette   ville   hors   du   temps.   Parce   que,   si 

quelqu’un d’aimant partageait sa vie, il serait avec, au coin du 

feu, à boire une bière en lisant un bon livre. Mais Beaulieu n’a 

personne d’autre pour l’accompagner dans l’existence que la 

conscience   professionnelle,   une   maîtresse   exigeante   qui 

apprécie par-dessus tout que les affaires soient bouclées et les 

coupables derrière les barreaux. 

Or,   son   vieil   ami   Dickens   rencontré   dans   les   SAS,   les 

Forces spéciales de Sa Majesté, a été abattu par ce tueur sans 

pitié connu sous le nom du chasseur, ancien SAS lui aussi aux 

penchants   cannibales.   Et   le   chasseur   court   toujours.   Cela, 

Beaulieu ne peut l’admettre. 

Le   ciel   est   dégagé   et   la   lune,   pleine,   magnifique,   fait 

scintiller la neige. Ce spectacle féerique indiffère l’inspecteur 

qui, pour la énième fois, rassemble mentalement les éléments 

en sa possession. 

Kurtz Blavitskaia a exécuté Richard Mac Intyre le 7 janvier 

de cette année. Il s’était déjà manifesté quelques semaines plus 

tôt en tuant Placide Bonneuil dans la banlieue de Londres. Il 

avait aussi pris pour cible Margaret West et Onde Régalec, une 

des ados ayant lié son destin à celui de Milo. Enfin, Kurtz a tué 

Darius Tindelli. Du moins d’après sa veuve. 

Beaulieu   a   pu   remonter   la   trace   de   Kurtz   jusqu’à   son 

appartement, près de Bilbao. Là, il a découvert un véritable 

arsenal, une pièce secrète contenant des chimères empaillées et 

quelques   kilos   de   viande   à   l’origine   toujours   indéterminée. 

Malgré les moyens techniques à leur disposition, les experts 

espagnols   ont   été   infoutus   de   trancher   entre   de   la   viande 

d’homme ou de cheval. 

Kurtz   est   sans   doute   celui   qui   a   installé   les   charges 

incendiaires dans le manoir Tindelli, parti en fumée deux mois 

plus tôt. Depuis, il est invisible. Même si Prudence Tindelli a 

révélé à l’inspecteur que Conrad Gessner, le numéro deux du 

Groupe, finançait le chasseur. 

Gessner aussi s’est évaporé. Le Groupe Tindelli a rendu la 

nouvelle officielle. Les meilleurs agents de la Lloyd sont sur le 

coup pour s’assurer que sa disparition n’est pas une énième 

arnaque   à   l’assurance-vie.   Quant   à   Prudence   Tindelli,   qui 

devait   rappeler   l’inspecteur,   elle   l’évite   depuis   leur   dernière 

entrevue. Impossible d’obtenir un rendez-vous avec Madame. 

Beaulieu veut arrêter le chasseur. Il veut aussi comprendre. 

Pour cela, il a décidé de surveiller les adolescents qui gravitent 

autour   de   l’héritier.   Ceci   sans   en   référer   à   sa   hiérarchie. 

Personne ne l’attend chez lui et Beaulieu est un teigneux. 

Une   Française.   Un   Éthiopien.   Une   Québécoise.   Un 

Yougoslave. Une Japonaise et un Haïtien. Sacrée mosaïque ! Ils 

se   sont   invités   dans   la   vie   de   Milo   Tindelli   après   s’être 

rencontrés   dans   un   jeu   en   ligne.   Chimera.   Beaulieu   s’y   est 

inscrit pour se faire une idée. Il y est question de protecteurs et 

de chasseurs. 

Comme Kurtz. 

Dans le groupe, Takiko Takahata a retenu son attention. Son 

frère   est   apparemment   connu  des   services   de  police   de  son 

pays. Novak aussi est intéressant. Surtout depuis les récents 

événements.   Un   tueur   de   diplomate   russe…   Beaulieu   a   eu 

l’occasion d’interroger Rolf. Ce gamin est une forte tête, mais 

il n’a rien d’un assassin. Pourtant, les preuves sont accablantes. 

Comment a-t-il pu se retrouver dans une situation pareille ? 

Émile Cengor a par contre quelque chose à cacher. Beaulieu 

sait qu’il s’est rendu en Haïti récemment. Et le type qui avait 

pris sa place, à la fondation de ce collège Tindelli, bossait déjà 

pour   le  chasseur.   L’histoire   aurait   pu  se   répéter.   Émile   sera 

peut-être celui qui le mènera à l’assassin de Dickens. 

Les   portes   du   Cercle   s’ouvrent   sur   les   adolescents   qui 

grimpent   dans   deux   voitures.   Elles   se   glissent   dans   la 

circulation,   direction   Rose   Lane   dont   elles   franchissent   les 

grilles.   Beaulieu  arrête   sa  Ford  à  bonne   distance,   éteint   ses 

phares, allume le scanner, se cale sur la fréquence utilisée par 

les gardes du corps. 

« Ils   sont   venus   chercher   la   fillette.   Ils   l’emmènent   au 

cinéma et la ramènent ici après la séance. Madame Tindelli a 

donné son accord. »

« Bien reçu. On les ramènera plus tard. »

– La fillette ? murmure Beaulieu. Quelle fillette ? 

Il sort des jumelles de sa boîte à gants et scrute le haut du 

triple dôme, seule partie de la structure visible d’ici. Pourquoi 

les Tindelli ont-ils monté cet abri gigantesque ? Les voitures 

quittent   déjà   Rose   Lane   à   la   même   allure   de   convoi 

présidentiel. Elles se rendent à un multiplex flambant neuf à 

l’extérieur de la ville. De loin, Beaulieu voit les ados entrer 

dans le cinéma. Une fillette les accompagne, effectivement. Et 

elle donne la main à Milo. 

Deux gardes du corps suivent  le groupe dans le cinéma. 

Beaulieu déniche une place dans un coin du parking. Il se gare 

en marche arrière. Ainsi, il peut surveiller l’entrée du multiplex 

et   les   sorties   de   secours.   Il   arrête   son   moteur,   rallume   le 

scanner et, comme tout bon flic, prend son mal en patience. 

Les minutes défilent. Les vigiles qui sont rentrés dans la 

salle spoilent le film – le dernier Star Wars – à destination de 

ceux qui sont restés dans les Limousines. Le faucon millenium 

vient d’apparaître à l’écran quand, enfin, sur le côté du cinéma, 

une   des   portes   métalliques   s’ouvre.   Beaulieu   reconnaît 

l’héritier Tindelli et Émile, le Haïtien. 

Ils traversent le parking comme des voleurs, passent juste 

devant   la   Ford   de   Beaulieu   qui   s’est   ratatiné   derrière   son 

volant. Un taxi les attend. Ils sautent dedans. Le taxi s’éloigne. 

Les gars dans les Limousines n’ont rien vu. Un des gardes 

du   corps,   dans   le   cinéma,   s’amuse   à   grogner   comme 

Chewbacca dans son micro. 

Beaulieu   prend   le   taxi   en   filature.   Ils   quittent   Oxford, 

roulent   plus   d’une   heure,   contournent   Londres   par   l’Ouest, 

prennent la sortie qui mène à l’aéroport d’Heathrow. Le taxi 

s’arrête   au   dépose-minute.   Milo   et   Émile   entrent   dans 

l’aérogare. 

– Et merde ! jure Beaulieu. 

Il gare sa Ford sur une place de dépose-minute, cache son 

arme de service dans la boîte à gants, vérifie qu’il a bien son 

passeport.   Sa   voiture   ne   sera   sûrement   plus   là   quand   il 

reviendra.   Tant   pis.   Il   s’expliquera   avec   les   autorités 

aéroportuaires. 

Beaulieu grimpe sur une mezzanine, repère Milo et Émile 

marchant tranquillement, sac à l’épaule. Le flic court jusqu’à la 

zone   réservée   à   la   police,   exhibe   son   insigne,   descend   à 

l’embarquement côté portiques de sécurité. Les ados piétinent 

dans la queue formée par les voyageurs. Beaulieu aborde celui 

qui les dirige vers tel ou tel détecteur de métaux, montre sa 

carte du Yard. 

–   Vous   voyez   ces   deux   garçons ?   Celui   qui   boite   et   le 

métis ? 

– Vous voulez qu’on les arrête ? 

– Non. J’ai besoin de savoir quel avion ils vont prendre. 

– Pas de problème. 

Beaulieu se cache derrière une machine et attend. Milo et 

Émile  ont  retiré  ceinture,  veste  et  chaussures.  Ils  présentent 

leurs   téléphones   au   fonctionnaire   qui   scanne   les   billets 

matérialisés   sous   la   forme   d’un   QR   code,   avancent   sous   le 

portique, récupèrent leurs affaires, disparaissent dans la ruche 

de boutiques de duty free. Beaulieu sort de sa cachette pour 

venir aux nouvelles. 

– Air India de vingt-trois heures trente pour Bénarès. 

– Bénarès ? 

– En Inde, précise l’homme. 

Beaulieu se rend au comptoir d’Air India. Scotland Yard ne 

lui   remboursera   jamais   ce   vol.   Sauf   si   cela   provoque 

l’arrestation de Kurtz Blavitskaia. De l’autre côté des vitres, il 

voit sa Ford emportée par la fourrière. 

– Au point où j’en suis…

Il brûle un mois de salaire pour un aller simple direction 

Bénarès et il croise les doigts pour ne pas se retrouver placé à 

côté des fuyards. Tout cela n’aurait servi à rien. Le temps de 

rejoindre la bonne porte, le vol est annoncé. Beaulieu s’installe 

en bout de file. Les garçons embarquent en premier. Ils ont 

sûrement pris des classes affaires. 

« Si   je   ne   les   perds   pas   là-bas,   je   saurai   ce   qu’ils 

traficotent » extrapole le flic. 

Cela ne l’empêche pas de soupirer et de continuer à râler. Il 

appréhende   les   heures   de   vol,   la   moiteur   indienne, 

l’irresponsabilité totale des conducteurs de tuk-tuk…

Beaulieu   montre   billet   et   passeport,   descend   dans   la 

passerelle, attrape un journal au passage. Il traverse les classes 

affaires, l’air de rien. Milo et Émile sont assis côte à côte. Le 

Haïtien   a   déjà   les   yeux   fermés.   L’héritier   pianote   sur   son 

smartphone. Beaulieu rejoint sa place en queue d’appareil, bien 

trop étroite à son goût, boucle sa ceinture sur sa bedaine de 

cinquantenaire. 

– N’oublie pas que c’est pour toi que je le fais, murmure-t-

il en direction du ciel et de son vieux pote Dickens. Quand je 

monterai, j’espère qu’il y aura de la bière au frais. 

Le Boeing lance ses moteurs. Les mini-télévisions, sur les 

dossiers des fauteuils, affichent la route qu’ils vont emprunter 

au-dessus de pays en guerre tels l’Ukraine, l’Irak et la Syrie. 

Beaulieu croise les mains sur son ventre et essaie de focaliser 

son esprit sur des pensées agréables. 



Oxford, Cercle des voyageurs, nuit



Les protecteurs se font remonter les bretelles par Margaret 

dès   que   les   gardes   du   corps   se   rendent   compte   de   la 

supercherie. L’héritier et son ami haïtien ont filé à l’anglaise. 

Onde, Nathan, Sam et Takiko ont été sincères. Ils ne savent pas 

où. Par contre, ils savent que Milo et Émile se sont rendus au 

cybercafé des Trois Souris sur les coups de six heures. Leur 

départ discret signifie sûrement qu’ils ont repéré le chasseur. 

– Et vous n’êtes pas plus inquiets que cela ?! s’est emportée 

la gouvernante. Vos amis se jettent, une fois de plus, dans la 

gueule du loup. Ça ne vous empêchera pas de dormir ? 

– Si, a répondu Onde. Mais Milo sait ce qu’il fait. 

Mina Tindelli  a été  rapatriée au  Cercle,  en attendant  les 

instructions de Prudence. Mais la mère de Milo est injoignable. 

C’est   nuit   de   pleine   lune.   Elle   est   partie   se   cacher   dans   sa 

maison,   en   Macédoine.   Et   elle   restera   invisible   tant   qu’elle 

n’aura pas retrouvé forme humaine. Une métamorphose inverse 

affectera sans doute Mina vers quatre heures du matin, lorsque 

la lune se couchera. 

– Nous pouvons la garder ici, a assuré Onde. Nous nous 

occuperons bien d’elle. Ne vous en faites pas. 

Margaret a donné des instructions aux vigiles qui passeront 

la   nuit   dans   l’ancienne   loge   de   concierge   du   Cercle.   Elle 

viendra récupérer la petite demain et la ramènera discrètement 

au dôme. Il est près de minuit. Les ados sont réunis dans la 

cuisine,  autour  de Mina  qui  n’a  apparemment  aucune  envie 

d’aller se coucher. En fait, elle les bombarde de questions. 

– Vous aussi vous vous transformez en animaux ? 

Nathan lève la main. 

– Seulement moi. 

– Tu me montres ? 

– Plus tard. 

Mina se tourne vers les trois filles. 

– C’est quoi votre pouvoir ? 

Onde désigne Takiko. 

–   Elle   monte   super   bien   les   centaures…  Tu   sais   à   quoi 

ressemble un centaure ? 

– Bien sûr. Papa m’avait offert un livre sur les chimères. 

– Sam est copine avec un satyre, continue Onde. Quant à 

moi, j’aime bien les sirènes. 

– Mais, vous n’avez pas de pouvoir ? 

– À part celui de t’envoyer au lit, non ! décide Sam qui se 

lève, prend Mina dans ses bras, et la monte dans sa chambre. 

Elle lui racontera une histoire. Sam sait gérer les petites 

sœurs. 

Restés entre eux, Onde, Nathan et Takiko échangent des 

regards coupables. 

–   Vous   pensez   qu’on   aurait   dû   les   accompagner   ? 

s’interroge l’Éthiopien. 

– Les Mr Smith nous auraient coincés, affirme Takiko. (Elle 

ajoute, mystérieuse :) L’aventure doit être terminée. 

– Tant qu’elle se termine bien, espère Nathan. 



Entre deux et trois heures du matin



Un homme est assis dans une voiture de location. Il fixe la 

lumière, dans la guérite. Elle indique que les gardes du corps 

chargés de surveiller le Cercle des Voyageurs veillent. Comme 

lui. Depuis combien de temps n’a-t-il pas dormi, d’ailleurs ? 

Lobo fronce les sourcils et se concentre. 

Depuis   qu’il   s’est   injecté   cet   or   liquide   trouvé   sur   l’île 

grecque. L’énergie, rigole de métal en fusion, a couru dans ses 

veines, ouvert des portes insoupçonnées dans les méandres de 

son  cerveau,   aiguisé   ses  sens  –  ouïe,   vue,  odorat   –  comme 

jamais. Désormais, Lobo vit plus fort que n’importe qui sur 

Terre. D’ailleurs, est-il encore un homme ? 

Il  se  regarde  dans le rétroviseur.  Deux  tisons brillent  au 

fond de ses prunelles. S’il libère ces flammes, elles prendront 

possession   de   lui,   le   transformeront   en   cette   créature 

effrayante,   mais   si   belle   qu’il   a   pu   admirer   dans   les   yeux 

horrifiés d’Akira Takahata, à Tokyo. Wendigo. Son deuxième 

nom est venu naturellement. Wendigo. Celui dont la faim n’est 

jamais apaisée. 

Et   Lobo   meurt   de   faim.   Son   estomac,   ses   cellules 

réclament.   Mais   pas   n’importe   quelle   nourriture.   L’esprit 

humain   est   trop   fade   et   étriqué.   D’autres   que   ce   voyou 

japonais, des dizaines d’autres en fait, sont désormais légumes. 

Il les a trouvés dans la rue, réservoir inépuisable. Ils n’étaient 

déjà pas vaillants. 

La   faim   de   Lobo-Wendigo   s’est   précisée.   Il   devient 

difficile.  Il   réclame  des mets  plus  raffinés,  comme  ces  nids 

d’hirondelles   ou   ces   potages   aux   ailerons   de   requins   que 

dégustent les Asiatiques pour vivre plus longtemps, soi-disant. 

Il veut dévorer des merveilles. Il veut des chimères, comme 

celles dont le sang l’a rendu ainsi. 

Lobo a tout de suite pensé à l’homme-chèvre, le satyre qui 

a   causé,   par   ricochet,   la   mort   de   son   neveu.   Il   n’a   pas   été 

difficile de retracer son parcours, atypique pour un ex-lutteur 

des favelas. Maintenant, il dirige une fondation basée à Bâle et 

placée sous le contrôle du groupe Tindelli, ce même groupe qui 

possède l’île sur laquelle il a trouvé le plasma de chimères. Les 

Tindelli dont le fils unique, Milo, vit dans cette extension du 

Pitt, à Oxford. 

Lobo   n’a   pas   dévoré   l’esprit   du   satyre.   Car   celui   du 

Japonais lui a montré une chimère bien plus prometteuse, un 

mets   mental   d’une   qualité   exceptionnelle   qui   pourrait   sans 

doute assouvir sa faim dévorante. Si seulement Akira n’avait 

pas   eu   le   cerveau   aussi   embrumé   par   les   drogues.   Il   aurait 

transmis un nom à Lobo. Au lieu de quoi, le dévoreur n’a eu 

droit qu’à une impression. Mais quelle impression ! 

Une femme, dans la quarantaine. Occidentale. Un de ses 

bras avait une forme de serre. Se dégageait d’elle une énergie 

de rapace, ou de serpent. Une femme liée à Milo Tindelli. Une 

créature parfaite, voguant d’un état à l’autre, mi-humaine mi-

chimère, comme lui. Lobo veut savoir qui elle est. Lobo veut 

mettre un nom sur ce masque flou. 

Lobo rassemble ses pensées, se remémore la route qui l’a 

mené jusqu’ici. Internet l’a bien aidé. Notamment cette page 

sur le Tindelli College le jour du matriculation day. Six mômes 

réunis dans un manoir, puis ici, au Cercle des voyageurs. Lobo 

a pu approcher deux d’entre eux, en Grèce. Ils savent sûrement 

quelque chose. Ils le guideront jusqu’à la chimère. Et, si ce 

n’est pas le cas, au moins s’octroiera-t-il un festin. 

Lobo sort dans la nuit glaciale. Il se déshabille, laisse ses 

vêtements dans la voiture, fait quelques pas, pieds nus, dans la 

neige…

La   transformation   est   violente.   Ses   os   craquent.   Ses 

cartilages grincent. Des cornes immenses poussent sur sa tête. 

Sa bouche se transforme en gueule. Ses doigts gagnent deux 

phalanges qui se terminent par des griffes. Il se retient de hurler 

pour ne pas donner l’alerte. 

Le wendigo respire lentement. Son ventre est creux. Il est 

exsangue. Il a faim. Il marche d’un pas lourd vers la guérite. 



Takiko se réveille en sursaut. Son tengu phosphorescent, 

figurine protectrice, brille faiblement. Loin, dehors, une sirène 

de police. Ce n’est pas elle qui l’a alertée. Elle a senti une 

présence. 

Elle repousse sa couette et se lève, ouvre sa porte, se glisse 

dans le couloir en culotte et débardeur. En haut des escaliers, 

elle écoute le silence. Il y a quelqu’un, en bas, quelqu’un qui se 

déplace prudemment. Comme s’il ne connaissait pas l’endroit. 

L’intrus explore le rez-de-chaussée. Takiko hésite à réveiller 

Nathan. Mais elle a peur de trahir sa présence. 

Elle descend sur la pointe des pieds, ne fait pas grincer une 

seule marche. Les lumières de deux lampadaires à l’extérieur 

éclairent   le   vestibule.   La   porte   est   restée   entrouverte.   Des 

vigiles protègent normalement l’accès au Cercle. Comment a-t-

il réussi à rentrer ? 

Une   odeur   désagréable   flotte   dans   l’air.   S’agit-il   d’un 

vagabond ? Il va forcément revenir sur ses pas. Takiko regrette 

de ne pas avoir réveillé Nathan, Sam et Onde. Elle pense à 

Mina, qui dort là-haut. Empêcher l’autre de grimper, songe-t-

elle. L’empêcher de faire du mal à la petite. 

Elle se rend dans la cuisine, attrape un couteau, retourne 

dans le vestibule, tenant la lame à deux mains, devant elle. 

Elle ne s’attendait pas à cela. En tout cas, elle n’a pas le 

temps de réagir. 

Quelque chose qui lui fait penser à un cerf dressé sur ses 

pattes arrière – mais ses yeux sont rouges ! – la surplombe de 

toute sa hauteur. Elle fend l’air avec son couteau. L’autre, plus 

rapide,  le  lui   arrache  des  mains  et   la frappe  sur  le  côté  du 

visage. Takiko tombe, à moitié assommée. 

Une main… plutôt une griffe l’attrape par le haut du crâne, 

la force à se remettre debout. Les yeux fouillent son esprit. 

Takiko est maintenue ainsi, en l’air, les pieds battant le vide. Et 

elle ne peut rien faire. 

– Avant de mourir, tu vas me dire qui est la femme-serpent. 

La   chose   parle ?   Ses   prunelles   étincellent.   L’esprit   de 

Takiko explose. 

Elle se voit bébé, puis petite fille, avec Akira. Otoko-Uma 

apparaît, la première nuit, fondatrice. Ils chevauchent dans le 

bois sacré. La rencontre avec les protecteurs. Les aventures aux 

quatre coins du monde. Les tourments et les bons moments. 

Dans   un   éclair   de   conscience,   Takiko   comprend   qu’elle 

n’est pas en train de voir sa vie défiler devant ses yeux. La 

créature   pompe   ses   souvenirs,   ses   connaissances,   sa 

personnalité. Comme un charognard tirant sur les viscères d’un 

animal. Il la dévore. 

« Wendigo » lui souffle une voix. « Wendigo »

Elle murmure le mot, tel un mantra. 

Takiko sent le plaisir, malsain de la bête. Elle a trouvé ce 

qu’elle   est   venue   chercher.   Un   souvenir   récent.   Une 

expérience.   Lorsqu’elle   a   chevauché   la   mère   de   Milo   pour 

arracher le dragon du zen, le kirin, à la bande démilitarisée 

entre les deux Corée. 

« Tu as ce que tu voulais », pense la jeune fille. « Laisse-

moi vivre. Par pitié. »

Le wendigo est satisfait, effectivement. Maintenant il sait 

qui est la super-chimère. Et il va la trouver. Mais il a faim. 

Tellement faim. Et cet esprit peut le rassasier. 

Il   replonge   en   Takiko,   bâfre,   ingurgite   pensées   et 

sentiments, espoirs et regrets, rêves. 

Les mains se desserrent. Takiko glisse sur le plancher. Dans 

une demi-inconscience, elle voit une sorte de hyène – mais ce 

n’en est pas une ; comment appelle-ton cet animal au fait ? – 

attaquer le wendigo, sauter sur son dos, planter ses crocs entre 

les omoplates. Le monstre se débarrasse du… lycaon ! d’un 

mouvement   d’épaules,   ouvre   la   porte   d’entrée   à   la   volée, 

l’arrachant presque de ses gonds, bondit à l’extérieur. 

Bruit de voiture qui démarre et s’éloigne. 

Le lycaon revient vers Takiko, lui lèche le visage. La jeune 

fille se laisse faire, les yeux fermés. Elle cherche son nom et ne 

le trouve pas. 







Bénarès, à l’aube



Beaulieu se serait bien passé de ces dernières vingt-quatre 

heures. Le vol déjà. Coincé, dix-sept heures durant, à sa place 

économique.   Puis   l’arrivée   au   beau   milieu   de   la   nuit   à 

l’aéroport   de   Varanasi.   Les   classes  Affaires   sont   sorties   en 

premier. L’inspecteur a eu beau jouer des coudes pour ne pas 

perdre les adolescents de vue, il s’est retrouvé à courir dans des 

couloirs   interminables.   Il   les   a   repérés   à   la   douane,   a 

commencé à faire la queue, comme les autres passagers. Milo 

Tindelli et Émile Cengor sont passés sans encombre, après un 

coup de tampon sur leurs documents officiels. Lui a eu droit à 

un fonctionnaire aussi buté et fatigué que lui. 

Beaulieu a présenté sa carte d’enquêteur. Il était sur la piste 

d’un dangereux criminel. Mais il ne pouvait rien dire. On l’a 

emmené   dans   un   bureau   pour   lui   imposer   une   fouille 

particulièrement   poussée   voire   humiliante,   le   bombarder   de 

questions,   toujours   les   mêmes.   Un   gradé   a   enfin   daigné   le 

prendre au sérieux. Londres a été appelée et Beaulieu relâché. 

De retour au pays, il aura droit à une remontrance. N’empêche, 

le voilà dans les rues de Varanasi, la ville des morts. Le jour se 

lève. Il a une petite idée de l’endroit où les adolescents peuvent 

se trouver. Cela ne coûte rien de vérifier. 

Il  fait signe à un des rares conducteurs de tuks-tuks qui 

travaillent déjà, lui présente un billet de cinq euros et demande 

à   être   emmené   au   Cinnamon,   le   palace   du   groupe  Tindelli. 

Avec un peu de chance, Milo et son ami y ont passé la nuit. Le  

chauffeur, malin, essaie de le rabattre sur une autre adresse où 

il  aura  droit  à   sa  commission.  L’expression  que   lui  renvoie 

Beaulieu, digne du singe Arhuman quand il est colère, lui fait 

comprendre qu’il vaut mieux ne pas insister. Dix minutes plus 

tard, Beaulieu est déposé devant le palace. 

Il traverse le perron de marbre blanc, entre dans le hall où 

des employés s’affairent. Beaulieu est sale et fripé. 

Le concierge le regarde avec un drôle d’œil. L’inspecteur lui 

présente sa carte du Yard et demande :

– Milo Tindelli a-t-il dormi ici ? 

Le concierge secoue la tête à la manière indienne. Ni oui ni 

non. 

– Auriez-vous la gentillesse de lui faire savoir qu’un vieil 

ami   de   Dickens   aimerait   lui   parler ?   Maintenant ?   Il 

comprendra. 

Le concierge donne un ordre à un employé qui se rend dans 

les étages. Ce sera au jeune Tindelli de décider si cet homme 

doit être jeté dehors, ou non. 

L’inspecteur s’assied dans un fauteuil confortable. Il dort 

lorsque   Milo   et   Émile   descendent   à   la   réception.   Ils 

reconnaissent le flic, comprennent qu’il les a suivis jusqu’ici. Il 

va tout faire capoter ! Ils ont localisé Kurtz, via son avatar dans 

Chimera. Ils comptent bien se rendre dans le cybercafé où il a 

apparemment ses habitudes. 

Ils reculent prudemment. Ils quitteront l’hôtel par une porte 

de service, comme ils ont quitté le cinéma à Oxford. 

–   Pas   si   vite,   mes   lascars,   grommelle   Beaulieu   qui   ne 

dormait que d’un œil. 

Les adolescents se figent. Beaulieu bâille, se lève, sent les 

arômes qui viennent de la salle du petit déjeuner. 

– Vous allez m’expliquer ce que vous comptiez faire. 

Il les prend par l’épaule et les pousse, doux mais ferme. 

– Et vous allez me raconter tout ça autour d’un bon café. 



Maintenant,   Beaulieu   sait   pourquoi   ils   ont   accompli   ce 

voyage. Kurtz a tué Molovoï. Ils l’ont repéré. Ici, à Bénarès. 

Lui seul peut innocenter Rolf, accusé à tort. L’inspecteur avale 

son troisième café. Il admire le courage des protecteurs. 

– Kurtz est fou. Et il n’a aucune raison de vous aider. 

– Il est aussi malade. 

Beaulieu   se   rappelle   les   médicaments   trouvés   dans 

l’appartement de Bilbao. Milo éclaire sa lanterne. La maladie 

de   Kuru,   une   encéphalite   causée   par   certains   actes   de 

cannibalisme, lui ronge le cerveau. 

– Et vous pensez que cette maladie peut le rendre… bon ? 

Ce   type   tue   comme   il   respire !   Vous   êtes   totalement 

inconscients. 

– Il a changé, affirme Émile, discret depuis le début. 

Le  Haïtien a senti ce changement, dans Chimera, depuis 

Oxford. À l’auberge du Panda Ultime, lors de leur dernière 

entrevue, Morden lui a parlé de la Nature, du Grand Tout, de la 

nécessité de se fondre avec elle. 

– Il est proche de la mort, continue Émile. Il ne s’est pas 

retiré ici, à Bénarès, par hasard. 

Beaulieu étudie Cengor et Tindelli, pèse le pour et le contre, 

prend une décision. 

–  Nous  allons  le  voir   ensemble.  Et  le  piéger  pour  aider 

votre ami Rolf. Mais avant, je dois me raser et me doucher. 

Milo se lève. 

– Ils vont vous préparer une chambre. 

Il se rend à la réception en boitant. Émile soutient le regard 

de l’inspecteur. 

« Et   toi, dans   quel   camp   es-tu ? »   lui   demande 

silencieusement Beaulieu. 



Kurtz aime la vue qu’offre le toit de la pension où il a posé 

ses   valises.   Elle   montre   le   Gange   et   l’eau   et   le   ciel   se 

confondent. Tout cela est fort poétique, propice à la méditation, 

parfait pour revenir sur soi, faire un bilan, avant de rencontrer 

son   créateur,   commencer   une   nouvelle   existence   comme   le 

croient les hindous ou, plus simplement, disparaître. 

Il   déplie   son   exemplaire   du   Times   of   India,   un   journal 

comme il les aime, écrit en caractères minuscules. Il ouvre les 

pages   internationales,   repère   un   article   qui   l’interpelle   au 

moment où le serveur vient prendre son verre de lassi, vide. 

« Bizarre,   songe   le   chasseur.   Normalement,   ils   attendent 

que je leur fasse signe. »

Il  lève le nez de son article, a un choc en reconnaissant 

Cengor. Émile porte des gants en latex. Il glisse le verre dans 

une   pochette   en   plastique,   la   ferme   et   la   confie   au  policier 

derrière lui. 

Kurtz plie lentement son Times of India. 

– Inspecteur Beaulieu. Milo ! Émile ! Mais venez ! Venez à 

ma table ! les invite-t-il en écartant les bras. N’ayez pas peur, 

appuie-t-il en montrant les paumes. Je ne suis pas armé. 

L’inspecteur le palpe quand même avant de s’asseoir entre 

Émile et Milo. 

– Formidable, résume le chasseur. 

Il a arraché Émile au Baron Samedi. Vaillant petit soldat. 

Plus très fidèle apparemment. Il a dû comprendre. Cela se lit 

dans ses yeux, pleins de questions. Et Beaulieu, chien policier, 

bien décidé à lui faire payer la mort de Dickens. Et Milo, cet 

adolescent au destin sans pareil. 

– Comment va ta petite sœur ? (Kurtz ne lui laisse pas le 

temps   de   répondre.)   Et   toi   ?   lance-t-il   à   Émile.   Tu   m’as 

manqué. 

Il se tait, comme Milo. Kurtz se rabat sur le représentant de 

sa Gracieuse Majesté. 

–   Le   coup   du   verre   dans   le   sac   plastique…   Vous 

m’expliquez ? 

– Vous avez tué Dimitri Molovoï. Rolf Novak a été arrêté 

par les Américains. Votre ADN laissé sur ce verre et dans la 

chambre d’hôtel aidera à l’innocenter. 

– Mon ADN ne suffira pas. Mais cela lui permettra peut-

être   d’échapper   à   la   chaise   électrique.   Je   me   trompe.   Ils 

n’utilisent pas la chaise, mais l’injection létale dans l’état de 

New  York.   Quoi   qu’il   en   soit,   je   suis   prêt   à   payer   de   ma 

personne, fait-il en montrant le verre. 

Beaulieu   ronge   son   frein.   Il   est   venu   ici   sans   ordre   de 

mission. Il ne peut pas arrêter Kurtz Blavitskaia. Encore moins 

le ramener de force en Angleterre. Au mieux, obtenir ses aveux 

et repartir avec. Mais il n’est même pas certain qu’une cour de 

justice les juge recevables. 

Le   chasseur   poursuit   un   raisonnement   similaire   et   il 

compatit. 

– De toute façon, reprend-il. Bientôt, je ne serai plus des 

vôtres. Croyez-moi. J’en suis le premier désolé. 

Ses doigts pianotent sur le Times of India. Milo baisse les 

yeux sur un article, en particulier. Il est question d’Oxford ou 

une attaque a eu lieu. Un collège était visé. Deux vigiles ont été 

tués   et   une   étudiante   sérieusement   blessée.   Deux   photos 

illustrent le papier. Une du Cercle des voyageurs, l’autre d’un 

certain Lobo, prise au volant de sa voiture. L’homme, un narco-

trafiquant, n’a pas le profil des terroristes habituels. 

– Vous devriez appeler vos amis, conseille Kurtz. 

Milo et Émile avaient désactivé leurs téléphones portables. 

L’héritier contacte immédiatement Oxford. Il tombe sur Onde. 

Takiko est à l’hôpital. D’après Nathan venu à la rescousse de la 

Japonaise,   un  cerf  monstrueux,  une   chimère,   les  a  attaqués. 

Milo raccroche, blême. Kurtz le fixe, narquois. 

– J’aimerais parler avec Milo, dit le chasseur. 



Beaulieu et le Haïtien se sont installés trois tables plus loin. 

La   conversation   entre   Kurtz   et   Milo   dure   une   bonne   demi-

heure. Pendant ce temps, Beaulieu déguste un lassi. L’héritier 

rejoint enfin Beaulieu et Émile et annonce :

– Nous rentrons en Angleterre. 

L’inspecteur   de   Scotland   Yard   affiche   une   expression 

révoltée et essaie de se lever. Mais il ne parvient qu’à retomber 

lourdement sur sa chaise. 

– Vous ne pouvez… annonce-t-il, la bouche pâteuse. Il a 

tué... 

Beaulieu ferme les yeux malgré lui, et se met à ronfler. 

– Vous l’avez drogué ? comprend Émile. 

– Le serveur a mis un somnifère dans son lassi. Nous avons 

un nouvel ennemi, explique Milo. 

– Qui ? 

– Celui qui a attaqué le cercle. D’après le chasseur, c’est ce 

Lobo. 

– Je l’ai vu de près. Il ne correspond pas à la description 

qu’en a fait Nathan. 

– Tu oublies le sang de chimères. Il est parti avec. 

Le reste n’est que points de suspension. Mais Kurtz veut les 

aider à l’éliminer. 

– Tu as confiance en lui ? 

– On n’a pas vraiment le choix. 

Kurtz salue Milo de la tête, de loin, puis adresse un clin 

d’œil à Émile avant de quitter le toit-terrasse qui donne sur le 

Gange   et   ce   ciel   d’éternité   comme   on   quitte   une   scène   de 

théâtre. 

– Et on le laisse partir comme ça ? 

Milo rappelle l’Angleterre. D’après le chasseur, dans vingt-

quatre heures, tout sera fini. Ils doivent faire vite. 

– Mais j’ai besoin de savoir ! insiste Émile. 

Il s’apprête à se lancer aux trousses de Kurtz. Milo l’arrête 

en posant la main sur son bras. 

– Tu es vivant. 

– Quoi ? 

– Ces histoires de zombis, c’était du flan. 

Sa mère décroche enfin. Milo s’écarte pour lui parler. 

– Du flan, murmure Émile. 

Dans le ciel tournent des vautours par dizaines. 











Oxford, sous le dôme, vingt-quatre heures plus tard



L’aube. 

Kurtz   a   toujours   apprécié   ce   moment   idéal   pour   piéger 

l’animal. La lumière indirecte multiplie les possibilités. Et on 

peut le frapper lorsqu’il s’y attend le moins, lorsque la frontière 

entre   rêve   et   réalité   est   si   mince.   Pendant   la   bataille   de 

Stalingrad,   sa   mère   exécutait   les   soldats   allemands   au   petit 

matin.  De  même,  il   a  abattu  un nombre  invraisemblable  de 

chimères juste avant que le soleil se lève. L’aube lui a toujours 

porté chance. 

– Quand ai-je tué le Barmanou ? essaie-t-il de se rappeler. 

Le souvenir s’est effiloché aux vents de sa mémoire. 

Il s’assied lourdement dans l’herbe, entre la tour et le rideau 

de   trembles.   Tremblent,   tremblent   ses   mains.   Ses   doigts 

s’agitent, dansent la Saint-Guy. Ils seraient bien incapables de 

tenir une arme droite, de viser et de tirer. 

Kurtz   a   rejoint   l’Angleterre   sans   qu’aucun   policier   ne 

l’arrête.   Il   a   emprunté   le   tunnel   sous   le   Magdalen   Bridge, 

comme   au   bon   vieux   temps.   Les   protecteurs,   prévenus   par 

Milo, avaient dégagé le passage. Maintenant, sous le dôme, il 

attend le wendigo. 

–   Milo…   chantonne-t-il   d’une   voix   flûtée.   Quel   garçon 

étrange…

Leur conversation à Bénarès est assez récente pour qu’il 

s’en   souvienne,   avec   une   précision   quasi   photographique, 

comme si son esprit l’avait filmée. 

– Il faut que tu saches, commence le chasseur, que j’étais 

contre Gessner lorsqu’il a voulu exécuter ton père. 

– Mais vous avez essayé de nous tuer, moi et mes amis ! 

– Le sport…

Kurtz  contemple   alors  l’image  CCTV du  narcotrafiquant 

prise dans les rues d’Oxford et reproduite dans le Times of 

India. 

– S’il a goûté à l’ambroisie… (Il veut parler du sang de 

chimères) il a faim. Et il ne parviendra jamais à se rassasier. 

Mais pourquoi s’attaquer à vous ? 

– C’est vrai. Il vous cherche vous, non ? 

– J’ai tué son neveu un peu rapidement, je l’admets. Et les 

narcos ont le sens de l’honneur familial…

Kurtz reprend le journal et réfléchit à voix haute. 

–  La   chair   humaine,  ou  l’esprit,  ne   lui  suffisent   plus.  Il 

cherche autre chose. 

– Une chimère ? propose Milo. 

Kurtz sourit. 

– Pas une chimère. LA chimère. Ta mère. 

Le chasseur apprécie l’expression de stupéfaction totale qui 

se peint sur les traits du garçon. Il voit aussi de la peur. 

–  J’ai   hésité  à  la   chasser.  Trop   belle.  Trop   pure.   Lui,   il 

n’hésitera pas. 

– Mais… qu’est-ce qu’on peut faire ? 

– Le tuer. 

Kurtz   remarque   une   taupinière   au   milieu   du   gazon.   Il 

pensait avoir réglé le compte de ces nuisibles quand il jouait les 

jardiniers pour la maison Tindelli. Des oiseaux piégés sous ce 

dôme,   comme   lui,   s’envolent   tout   à   coup   d’un   arbre   et 

disparaissent dans le Royaume. Ils ont senti la menace. Lobo 

est sûrement dans la place à la recherche de Prudence. 

– Maligne celle-là. 

Elle a fait savoir dans un journal étudiant où travaille la 

Québécoise   qu’elle   passait   ses   dimanches,   seule,   dans   cette 

sorte de retraite new age. Pour se ressourcer. Les vigiles ont été 

priés de prendre leurs distances. Lobo, forcément informé et 

affamé, ne ratera pas pareille opportunité. 

Les nerfs du chasseur se tendent. L’instinct lui dit qu’ils ne 

se   sont   pas   trompés.   Il   se   remet   debout   avec   difficulté,   se 

retourne. Un homme en complet argent marche vers lui. Une 

centaine de mètres les séparent. Kurtz n’est pas armé. Il  va 

affronter   Lobo   à   mains  nues.   Et   il   sait   qu’il   va   mourir.   Le 

moment parfait pour un examen de conscience. 

Mais il n’a pas l’esprit à cela. Plutôt à la nostalgie. Il a aimé 

tuer. Il a aimé se fondre dans la nature. Des monts himalayens 

aux forêts de Nouvelle-Guinée. Il a aimé recueillir le dernier 

souffle des créatures qu’il a tuées. Il a aimé jouer contre les 

protecteurs.  Si  c’était   à  refaire,  il  n’hésiterait   pas une  seule 

seconde. 

Lobo s’arrête face à Kurtz. Il regarde autour de lui, une 

main dans une poche, élégant et dangereux. 

– Elle n’est pas là, n'est-ce pas ? interroge-t-il. 

– Bien sûr que non. 

– Je la trouverai. (Lobo se gratte la nuque.) Tu n’es même 

pas armé ? 

– Eh non. 

– Je vais te tuer. Pour ce que tu as fait à mon neveu. 

– D’accord. 

Lobo ne comprend pas. Mais si le chasseur a décidé que sa 

dernière heure était venue… Il retire sa veste, sa ceinture, son 

pantalon.   Une   minute   plus   tard,   Kurtz   peut   apprécier   les 

tatouages qui lui recouvrent le corps. 

– Tu es un parasite, Lobo. Ta faim ne sera jamais assouvie. 

Elle   sera   telle,   à   un   moment,   qu’elle   te   rendra   fou.   Tu   te 

dévoreras toi-même. 

– Peut-être, admet ce qui a été un homme, autrefois. Mais je 

ne peux plus revenir en arrière. 

Sa   transformation   en   wendigo   est   brutale   et   quasi 

instantanée. L’homme-cerf prend le crâne du chasseur entre ses 

griffes.   Il   plante   ses   prunelles   rougeoyantes   dans   ses   yeux. 

Deux filaments ambre clair passent de l’un à l’autre. 

–   Mange,   pense   Kurtz   en   se   sentant   partir.   Mange   ma 

maladie. 

Le wendigo lâche le chasseur, déjà mort, et recule. Il se plie 

en   deux,   comme   saisi   d’un   haut-le-cœur.   Paniqué,   Lobo 

reprend forme humaine. Nu, pitoyable, pathétique, il enfonce 

ses   doigts   au   fond   de   sa   gorge.   Pour   se   faire   vomir.   Pour 

chasser ce que le chasseur vient de lui transmettre. 

La maladie de Kuru est en lui. Et elle le dévore. 

Il   se   traîne,   aveugle,   appelle   à   l’aide.   Quelque   chose 

explose dans son cerveau. Il s’étale, à plat ventre. 

Là-bas, sur la pelouse, un homme tatoué, bras et jambes en 

croix. À quelques mètres, un autre, en fœtus. Immobiles. 

Les   oiseaux   reviennent   se   poser   dans   les   trembles   et   se 

remettent à chanter. 


M.O.N.S.T.R.E. 

Nouveau Manoir Tindelli, cinq mois plus tard



Madame West marche vers le manoir comme s’il n’avait 

jamais été détruit par les flammes. Le bâtiment de style Tudor a 

été reconstruit à l’identique. Les dômes ont été démontés, le 

labyrinthe, la Tour et le Royaume rendus à l’air libre. 

La   gouvernante   contemple   la   pelouse   entre   la   tour  et   le 

labyrinthe, où les corps du chasseur et du narcotrafiquant ont 

été   découverts.   Elle   inspire   l’air   à   pleins   poumons.   Le 

printemps est enfin là. Margaret entre dans le manoir. 

L’agencement général des pièces a été respecté. Mais tout a 

été modernisé. Le QG des protecteurs a été installé dans un 

bunker, en sous-sol. Un tunnel court désormais sous le parc et 

rejoint une sortie secrète. Le foyer a été transformé en salle 

d’entraînement. Sam et Takiko sont bien décidées à secouer les 

garçons   qui   ont   tendance   à   faire   du   gras,   allongés   devant 

l’écran de cinq mètres de diagonale. Le parc a été équipé pour 

permettre à un petit avion d’atterrir. 

Margaret   se   rend   en   cuisine   et   apprécie   les   nouveaux 

équipements   nec   plus   ultra.   Elle   a   hâte   que   les   protecteurs 

reviennent.   Elle   ne   leur   dira   pas   aussi   explicitement.   Elle 

continuera à leur demander de baisser d’un ton ou de se parler 

correctement. Mais l’énergie adolescente dégagée par le groupe 

lui manque. 

– Ah, c’est bien. C’est moderne. Ils ont fait du bon boulot. 

Margaret   se   retourne   d’un   bloc.   Un   nabot   en   habit 

multicolore se tient sur le seuil de la cuisine. 

– Qui êtes-vous ? Et qu’est-ce que vous faites là ? 

Le   nain   se   décoiffe,   agite   les   grelots   cousus   sur   son 

pourpoint, salue la gouvernante. 

– Je découvre mon nouveau chez moi. Comme vous. (Elle 

ne le reconnaît pas, il précise :) Je suis Tom. 

– Le fantôme ? 

– Vous me voyez. C’est ainsi. 

Il saute sur un tabouret et demande avec l’impatience d’un 

enfant qui attend la suite de son histoire :

– Racontez-moi. 

– Quoi ? 

– Eh bien, où ils en sont ? J’ai  suivi leurs péripéties en 

traînant au Cercle des Voyageurs. Personne ne s’en est rendu 

compte. Mais maintenant, j’ai un trou à combler. 

Margaret   réfléchit.  Après   tout,   discuter   avec   un   fantôme 

n’est pas plus fantasque que sauver des chimères. Elle s’assied 

face au nain. 

– Lobo mort, le chasseur mort, énumère Margaret. 

– Beaulieu a abandonné les poursuites ? 

– On dirait. 

– Et Rolf ? 

–   Les  Américains   ont   rechigné   à   le   laisser   partir.   Mais 

l’ADN   de   Kurtz,   plus   des   enregistrements   de   caméras   de 

sécurité   montrant   le   chasseur,   plus   un   avocat   aux   tarifs 

exorbitants ont permis de le faire libérer. 

– Toujours avec Sam ? 

– Toujours. Ils sont en vacances. L’oncle de Rolf, Vlad, leur 

a prêté sa Lada Spoutnik. 

– Rolf a rencontré l’autre crétin en duel ? 

Un étudiant du Merton College avait provoqué l’adolescent. 

L’affront n’a toujours pas été lavé. 

– Non et vous n’êtes pas obligé de le lui rappeler. 

– Nous verrons. Passons au petit Nathan. 

– En Éthiopie. Il  compte  ramener Djamila, son amie,  et 

l’intégrer au groupe. 

– Impossible ! L’acronyme va exploser ! 

Margaret sourit. Tom n’a pas tort. 

– Mina ? 

La   sœur   de   Milo,  aidée   par   sa   mère,   a   fait   des   progrès 

considérables.   Elle   a   compris   le   truc   pour   inverser   son 

apparence.   Maintenant,   elle   est   plus   souvent   humaine   que 

rapace. 

– Gessner se trompait, juge Tom. 

– Darius aussi. 

Un ange passe au-dessus du plan de travail. 

– Takiko ? 

– Elle a assez vite retrouvé la mémoire. Et des forces. Elle 

est peut-être plus susceptible qu’auparavant. 

Tom se penche vers la gouvernante, conspirateur. 

– Entre nous, Émile est un zombi, hein ? 

– Entre nous… pas du tout. 

– Non ! 

– Si ! 

–   J’ai   perdu   mon   pari   avec   la   Dame   d’Inverness.   Mais 

comment pouvez-vous en être si sûre ? 

–   Les   pilules   que   Takiko   a   fait   analyser.   C’était   de   la 

scopolamine.   Une   drogue   de   sujétion.  Kurtz   faisait   croire   à 

Émile qu’il était mort, mais ce n’était pas le cas. 

–   Dommage,   juge   Tom.   Milo   et   Onde   sont   toujours 

ensemble ? 

– Oui. À Téras. Milo va abandonner son cursus pour grands 

dirigeants. Il veut se consacrer à la protection des chimères. 

– Il a raison. Il faut réaliser ses rêves. On n’a qu’une vie. 

Vous n’êtes pas d’accord ? 

Margaret   songe   à   Dickens,   puis   à   Gavin   Smithee,   le 

scénariste. Elle le voit souvent. Il s’est mis au ukulele, pour lui 

plaire. 

– Si, admet-elle, sincère. 











Téras, face au soleil couchant



Milo est assis sur un rocher. Il regarde l’astre flamboyant 

basculer   sous   l’horizon,   le   fixe   comme   un   dément   pour 

surprendre le fameux rayon vert…

Encore raté. 

Onde   le   rejoint   au   moment   où   son   portable   vibre.   Elle 

revient d’une des branches de l’île en forme d’étoile de mer où 

une   apsara   leur   donne   quelques   sueurs   froides.   L’ondine 

sauvage a été repérée en Birmanie, à côté de son compagnon, 

un gandharva, mort. Ils l’ont rapatriée sur Téras et ne se sont 

rendus compte qu’elle attendait un bébé que tardivement. 

– Yelena la veillera cette nuit. En tout cas, elle chante. 

– Et ce qu’elle chante est beau ? 

– Au bout de cinq minutes, ça casse les oreilles. Quelqu’un 

t’a envoyé un message ? 

Milo le lit rapidement. 

– Nathan. Djamila le charge de me dire que Garrincha, un 

footballeur brésilien, avait une jambe plus courte que l’autre. 

– Ils sont trop mignons. Moi j’ai reçu un SMS de Sam. 

L’anniversaire de Rolf approche. Elle va lui offrir un pull en 

poils de bœuf musqué. C’est la laine la plus chaude du monde. 

– Elle a peur qu’il attrape froid ? 

Onde se colle contre Milo. 

– Elle tient juste à lui. 

Des   dégradés   orange   s’étalent   contre   le   ciel.   La   mer 

s’assombrit. Des lumières s’allument sur la côte grecque, dans 

le lointain. Les amoureux pensent à la nuit à venir. Ils vont 

« checker »   comme   dirait   Sam   les   dernières   trouvailles   des 

satellites, s’assurer qu’aucune chimère n’est en danger sur la 

planète. Si c’est le cas, ils alerteront les autres. 

Onde prend la main de Milo dans la sienne. 

– J’ai lu un article super intéressant, s’emballe le garçon 

dont la chaudière corporelle a changé de régime. Le fluor, ce 

qu’il   y   a   dans   le   dentifrice,   viendrait   d’explosions   de 

supernovae ou de vents stellaires. 

Onde   se   tourne   vers   Milo.   L’émail   de   ses   dents   brille 

comme l’écume sur la mer. 

– Supernovae ou vents stellaires ? murmure-t-elle. 

– Les scientifiques ne sont pas sûrs…

– Embrassez-moi Docteur. Et je vous dirai ce qu’il en est. 
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